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AVERTiSSEMENT. 

LiA correspondance générale de 
M. de Voltaire a été publiée en 
i8 gros volumes j & Ton serait 
tenté de penfer que les premiers 
Editeurs ont eu plus d^avidité que 
de goût , si l'on ne savait que 
M. de Beaumarchais^ dirigé lui'? 
même cette édition. Il est certain | 
du moins , qu'il a admis par comf 
plaisance toutes les lettres qui lui 
ont été adressées j et -de là ces ré- 
pétitions éternelles qui fatiguent 
le lecteur^ et qui dans sa coUec^, 
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tîon durent quelquefois autant 
qxi'a pu durer l'intérêt de Tévéne- 
ment dont il y est question. 

Nous sommes persuadés que^ 
si M. de Voltaire avait publié 
lui-même sa correspondance , il se 
serait borné aux quatre volumes 
que nous donnons au public. Ce 
choi^ doit plaire à tout le monde; 
et nous De balançons pas à 
le p]i4$e'ntèr comme le pliîs joli 
ouvrage , peut-être , qu'il y ait 
dans la Littérature françaiie. 

Le nom dé Voltaire rend d'ail- 
leurs inutile tout ce que nous pour- 
rions en dire. Personne tfa écrit 
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comme lui : Madame de Sévigné 
a sans doute autant de- facilité ^ 
autant de grâce ; maïs personne 
n'a eu autant d'esprit , personne 
n'a su allier tant de philosophie à 
la gaieté et au naturel qui conviens 
nent au genre épistolaire. On met 
entre les mains des jeunes gens le 
Secrétaire de la Cour^ le Modèle des 
lettres , etc. } mais le vrai SèCRÉ'- 
TAIRE et le premier Modèle , 
le voici déformais. Il est impossî^ 
i)le d'abandonner ces lettres quand 
on en a commencé la lecture : 
l'Auteur amuse et intéresse autant 
qu'il instruit. Jeune , dans la force 
de l'âge et dans les. infirmités de 

A 3 
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la vieillesse , on le voit toujours 
violent^ et sensible, railleur et 
bîenfèsant. Partout il se montré- 
à découvert î on le suit , on Pé^ 
pie ', on surprend tous les secrets 
de son ame > et Ton assiste ainsi 
à l'entretien d'un philosophe et 
d'un homme de lettres qui t 
'étonné l'Europe entière pendant 
plus de soixante ans. 
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LETTRE PREMIERE. 



A MAD. LA MARQ. DE MIMEURE. 



J'ai vu , Madame 9 votre petite chien- — — 
Be, votre petit chat , et mademoiselle ^^'^* 
Auhert* Tout cela fe porte biciij^ à la 
réserve de mademoiselle Aubert qui a 
été malade 9 et qui , si elle n'y prend 
^rde y n'aura point de gorge pour Fon- 
tainebleau. A mon gré , c'çst la seule 
chose qui lui manquera 9 et je voudrais 
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s Lettres choisi e« 
— te rout mottiroeiir que sa gorge ftte aossr 
'^'^* jbejle et aussi pleine que sa ^oix. 

j ' Puisque f ai com|Tîencé>d«. vous par-^' 

1er de comédiennes , je voîis dirai que. 

' Iz'Duclos ne joue presque point, et 
qu'elle prend tous les matins quelques 

_ prises, de séné et de casse , ^^..!®^^^^^^ 
plusieurs prises du comte à'V^s. N 
adoi^e tçujours la^dégoûtante^X^wy^î 
et lelmaigre .JVf ** a besQÎn 4e. r^cQurir 
aux femmes, car les hommes l'ont 
abandonné; Aureste*^ on ne ntms donne 
plus que de très-mauvaises pièces jouées 
par de très-mau vais acteurs^ En récom- 
pense j mademoiselle de Montbrnn re- 
cite très-joliment des pièces comiques. 
Je l'ai entendue déçlamèrdes rôles -du 
Miçanchropç. avec J>eaucpup , d'art ^ et 
beaucoup de naturel. Je ne vous» dis 
xien de l'Important (i) , car je \o\\% 
écris avant la représentation , et je veux 
me réserver une occasion de vous écrire 

. une seconde fois* ... - .' » 
On joue à l'opéra Zéphire et Flore ,(>> 



(x) On oe connaît qu*uaç comédie de ce nprtf 
par Brueys , jouée pourla première fois, en l69î» 

(i) Tragédie-opéra èéDuhouhy , musique des 
fils de luUit représeméeen J688> et ri^rifie 
«ÛI7ÏS* . : . .. ... ' 



On imprime TAnti-Homère àeTut^^sèn ■■■ • 
et les vers héroïques , m«raux , dôS* *^*î* 
tiens et galans de Vzhbé du Jari. Jugez > 
Madame 9 si on peut ^n conscience 
minterdire la satire ; permettez - moi 
donc d être un peu malin. 

Pai pourtant une plus grande grâce 
à vous demander. C'est la permission 
d'aller rendre mes devoirs à M. de Mi" 
meure et à vous , dans Pun de vos châ- 
teaux où peut-être vous ennuyez-vous ' 
quelquefoiSé Je sais bien que je perdrais 
auprès de vous tour le fiel dont je mû 
nourris à Paris ; mais afin de ne me ^dS 
gâter tout-à-feit, je ne irestèrarr qri^ 
huit ou dix jours avec vous. Je vous^ 
apporterais ce que j'ai ùk d'Sd^. Je 
TOUS demanderais vos conseils sur ce 
qui est déjà fait^ et sur ce qiri n'est pas. 
travaillé % et j'aurais à M. de Mimeure 
et à vous y. l'obligation de £aire une. 
bonne pièce.^ : • 

Je n'ose pas vous parler des^occupdr!^ ï*.t 
tioBS auxquelles rom avez dit que vôiif 
vous destiniez pendant vQQfe solitu^iév 
Je me flatte pourtant que vous vc^dré&t 
bien m!ea. faire, la confidence toute, .eii^ 
iièse:; x. : ■. . 

CarnourMwnsquiè VënujetMîilcrve ^ 
D# leiJcs't£é«i£S i^urcoioblent sans^ râservc^ " 

> s 



*~— v.hfftSxi^t4^èmt et !a trbnpç ies Sis , 
• î * ^ ^ .à5M»î<ï"*il*:wfeo* toii$^<âiK?yçîw 4e Paris t 
^ ^>^ertiBe$ IkUx'ils se J)lai$eiit à yivrc t 
«^ ^4u'ea,fi:ovîocepjit biea voiihi vous sitme* 

Ayez donc la bonté de m*envoyer^' 
Madame y signée de votre main y la 
permission de venir vous voir. Je n'écris 
point à M. de Miimeure ^ parce que je 
compte que c^est tui écrire en vous écfi* 
yan^ Permenez^moi seulement j Ma<» 
îdame j de ^«lss^rer <ie. mon respect et 
iieTen\^ extrême que j*ai de le voir. 



{ ^t:?^ 
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. L faut que je vous fasse.patt de f en* 
X7*»- ct^tuemeiMî où je suis^ du voyage -que 
jlai'/£«t;>à la Source 9. chez milord Bô» 
hàghtokc'^^tKh^z madame de VilUttc^ 
9m troavé dans cet illustre anglais toute 
j^udmdn de son pays ^:et toute la po^ 
Ikesse du nôtre. Je a'ai jamais entendu 
parier |sotf(^ j^ngue ayec ^lu$; d^'énèrgie 
et dç Justes^ç» Cet liQ(^m€> qui a iété 
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toute sa vie plongé dans les plaisiirs et ' 
dans leS' aifàire^) 'a tfoi^ pôuftaiit le 
tiïôyen dé? tbist ; apprendre et de tout 
reteniK II -sait t'hktôire des anciens 
Egyptiens comme celle d'Afigletèrre. Il 
i>ossède J^irgiie comme Milton ; il 
fumé là podsiê âfngiaise > là française et 
Kralienne ? -hiôis il - les aimé - diflSrem- 
ment , parce qu'il discerne parfaite- 
ment leurs ^îffef eiïs génies^ '^ ' 

Apré^ le portrait que je vous, fois de 
mAoTdiBotihgbtokt , il itie siéra peut- 
être Hifilfle vous j^fc que madame de 
Ville ne et lut ont été' Infiniment satis- 
tisfiaits, ^|ç :n;ion poëme (i)» Dans l'en- 
thousiâsme' de l'approbation , ils le met- 
taient ^au^-dessus de tbu$ tes dU^rages 
de po&ie qui- ont paru -en France ; 
«i|iis je sat$'Ce-(|ae ^e' dois rabattre de 
icep:teuôfigesK\)Utréer/ Je vais passdr 
trois: mois > ^à efip méikèr • uoe paàie.* Il 
we paiato qt^à forcé ^e corriger ,rotf- 
JiFTage pîiéiid M&i^unê fôt'nie raisonna 
hk. Je vpvîs^ lô îiitotreraî â mon retouiV 
«t nous feKaminerons à loisir.' A'rheure 
•qu^il-est M. dé Canillàc h lit et ine 
}Pge. Jq vouii écris en attendant le jOge^ 

(OUHçnriàîi ' ' ' ? 
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inei^&fje $e^i diçmaki^ à Uss^ . où je 

suis.tpè$-i|i^lade^Q;iais]Q^ siHS9K:çq^ 
lumé au^i.maux du çprp^. et à ceux dif 
rapie : je commence à les ççuflfrir avec 
paûefiçe x€t iet^pHve dai^ yçtre ^atnitjl^ 
jet daps nj3 phji'oscy?hi€i !^(JcfsgpyKcef 
^ootre taeBi;4ef pj^o^es^ ^eu. ,^^1 rJ'I 

L e'.t TR.Er.,i;Li:,';..- . 
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;0'NS1EU1I le biaion ée Bwttàad 
*7^^« m*a appris , Moosieur, (^ejir(9is^ vqiIs 
•int^mssiez encore. Un peui> tiiot ^r et que 
le poëme. iiïknti^ J^ciie^yous : j^st $«f 
;|ndM6éf ent \ j'ai .reçi* î cm toarques ; cdf 
-f<3«e,9oûiF^r ayec l^ciofc tfuij disc^ 
jï^vïr^iiaoeW attacha .ànjiM m&itce. Mon 
^estime poui. vous, et 1^ bQ$îom qp^ jr!a Weij 
tÇOfiseil^.dluaihomjfne seiul capahk jd'efl 
^T^^^ de bop^en poëfiç ,. ?|(i*oj)tdé(ei>- 
juiné à wi^enijoyei: TO pl^^lqwe Jp 
viens de fkire à la hâte, de mon ouvrage r 
'TO US y tt 'o u ve r ez ^, je croisa tes rè^es "du 
poônQ épîçie obsen^n^ . j ( : ) 
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P^is , et Bail à àaipfee^i Jcs piiédictions ^* 

feites à Henri îV dans le premier charii 

s'acçom^iisseat jda2)s tous les autre» ) 

J*bi$toîre n'est point altéfée; dans les 

prÎQcipaiix faits , les ficttoos y foitt 

iiQUces aHégorhptes: j tos passions j nos 

vertus et nos. vices y sonTpeïsbnhaiésLî 

le héros n'a de -faiblesse que pour faire 

valoir davamsge^s vertuà.: Si tout cela 

«st soutenu de cette force et de c^t* 

beauté continue :de Jâ :diaiQa9 don^ 

Tiisage étsût-perdUjcii France sans you^ 

je me fiacte qiie irons ne me d^sasrou^ 

wz .point pour yôÊr© disciple. Je ne votif 

,aî fi^'t qu'on plan fort abrégée de mô» 

poëme, maîsîvous devez m'entendre à 

demi-mot , votrîe imagination supjdéejv 

.i^iK choses que jlai omises. Les^ lettres 

^ue vous écrivez àilVt le baron dfe^ 

BriiHmlmtk>nt esspéxtx quei tous ^iOf 

.3Bae rêfiiserez'ipar fcs)GQnseils; iqueij'fisr 

-ëiré ,quê .yous.roeL dJEtvf z^^Ie n^mt srâs 

point caché de ïcnviis qpe. j'ar d'>allar 

.Rioirmême consulter, iiioâ oracle» Qn 

.«Uak .autrefois. jdevphi^'Jbiil au teitopfe 

£ Apollon y et sûrement on h'en^.revi- 

nait point si content que je le serai de 

votre cominÀrGêLnKeio^cnis') dônnip'tnia 
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^^ Pays-Bas f'.fy viendrai -passer quelle 
temps avec VOUS* Si mémôirétac de ma 
fortune prés^té me permetcait de aire 
êxû aussi long voy^e ^que celui de 
5?^iefine 5 je voftis assure que je partirais 
5d«B^ bcm cCBUt- ji pcftir voir deux^homrbé^ 
«uiissi extraordinaires dansokurs geàre^ 
^ûe M% fepçiitce ^Eugène ttm>Vit. Je mt 
fedisun^ véritable plaisir de quitter Pank 
jKJur^voùs réciter mon poëme devant 
vlui à ses heures de loisir» Tout ce que 
j'entends dire ibi de ce prince à 'tbiÀ 
«ce^usr qui: ont &x Ffaonneur de le voîr^ 
-mêle fait compareraux-g^nds-hamixi^ 
de l'antiquité. Je lui ai readu. dans meftt 
^sixième chant un hommage qui , je croisy 
^oit d'autant moins lui déplaire y qu'il 
est moins suspect de flatterie, et que 
•«*e$t à- la seule vertu, que je le rends. 
#^uis verrez par l'argument de didqiïe 
livre de matt ^Oismege ^ '<^e te sixième 
'«st ^uneimitation^du ^h^m6éel^i$rgify^ 
^; Lems^ y feif v<Àx>àiHeniti ŒV Jes^ lié- 
ïos français ^qpi doivent naître après lu^; 
.■ ife^n'ati point oublié parmi eux M. le rna- 
i^al de ^{/to'ijvûki^e qu'en dit Su 
i^mis^^r^ ' " M:- — J. • .- - • » -•>'■. .:> 

oL »:. :v. - i Si;;) t"^' "O î: i .j *;oji 
màRcffuèia dztajBemin JBssaàeeltnt: YHtarr 7 
^^^X>tfpii{aiit(Ieraibrrtâcihigjb des Géâiiarv { 
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Arbitre de la pabt que. la victoire amène t. . ' 
Digne appui de* i;on roi > digne rival d'Eugèiie* 

4 

Cétait là effèaivement la louange 
la plus grande qu'on pouvait donaej: à 
M. le maréchal de Villars y et il a été 
lui-même flatté de la comparaison. Vous 
voyez que je n'ai point suivi les leçoi^ 
de la Motte qui ^ dans une asses mau- 
vaise ode à NL le duc de VcndSmt ^ 
crut ne pouvoir le louer qu*aux dépens 
de M. le prince Eugène et de h vérité* 

Comme je vous écris tout ceci, ma- 
dame la duchesse de SuUi m^apprend 
^e vousaviz mandé à>M.'le4C0mmac^ 
deur de Comminges^ qtre vous irez cet 
été aux Pays-Bas. Si le voisinage de la 
France pouvait vous rendre un peu de 
goût pour elle y et que vous pussiez ne 
vous souvenir que de Pestîme qu'on y 
a pour vous> vous guéririôif nos fran* 
^aiô de la- contagion du faux bel esprit 
qui fait plus de progfès que jamais. Du 
moins si on ne peut espérer de vous 
revoir à- Paris , vous êtes bien s(k 
que j'irai <:herch'er à Bruxelles le véri- 
table antidote contre le poison des ta 
Motte. Je vous supplie , Monsieur , • de 
•compter toute votre vie sut moi ,. com- 
me sur le plus zélé de vo9 adn^iratsut&i. 

Je suis ^ etc. 
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LETTRE IV. 

À MADi. LA PRÉS. DE BERMIERES* 



L 



A Forges, juilîef. 

A A mort malheureuse de M. te dut de 
«/«. M^lùn vieët de changer toutes nos réso- 
lutions ^ M. le duc de Richelieu qui 
r^mairtëadrejnent en a été d^ns ime 
douleur iqui:^ fait xpooaitre la bonté de 
iSQircœur^ mais» qiii a démngé sa sam^ 
il a été obUgé; de <!isc.oi»tmiier ^es i^aux^ 
^et il . Va jcecoiprneAcer . dajoô quelques 
f jours isur nouveaux .frais. le jesteraî 
îayeçjui encore un^ quinzaine 5 ainsi ne 
comptez ; plus /si^r noMS. pour yendtedî 
prw^iixVpoPr iBQoi.je t^mm^hw i 
xraibdre :<|uc! tes eaux ne ,me fassent dM 
:^lnal après m>'âvoir i^it assez de hien« Si 
i)'ai de la santé > je reviendrai à la Rivière 
gaiement ^ si je n'en aï point y j'irai 
tristement à Paris ; car, en vérité , je 
^U43 honteux, de ne' me présenter idevaiu 
Jlties amis qu'avec un esjtomac faible ef 
un esprit chagrin. Je ne yeuX; vous don- 
ner que mes beaux jonrs et nQ: souârir 
jjA'i^cognitOé. 
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Si vous ne savez rien du détail de la"""** 
mort de M. de Mclun y en voici quel- ^7^^^ 
ques particularités : 

- Samedi dernier, il courait le cerf avec 
M le Duc ^. ils en avaient déjà pris un ^ 
(et en couraient un second ; M. le Duc 
et M. de Melun trouvèrent dans une 
voie étroite Iç cerf qui venait droit à 
eux j M. le Duc eut le temps de se 
ranger. M* d^ Melun crut qu'il aurai( 
le temps de croiser le cerf , çt poussa 
son cheval. Dans le moment le cerf 
Tatteignit d'un coup d'andouiller si fii- 
rieux que le cheval , l'homme et le cerf 
en tombèrent tous trois. M. de Melun 
avait Ja rate coupée , le diaphragme 
percé et la poîtria^ refoulée i M; -le 
Duc qui était seul, auprès de lui banda 
sa plaie avec son moychoir , et y tint 
ia main pendant trois quarts d'heure ; le 
blessé vécut jusqu'au lundi suivant , qu'il 
expira à six heures et demiie du matin » 
entre les bras A^ M. le Duc 9 et à la 
vue. de toute la cour , qui étaif çpnster* 
née; et attendrie d'un spectacle si tra- 
gique ^ mais qui l'oubliera bientôt. Dé( 
qu'il fut mort , le roi partit pour Vef- 
cailles y et donna aa comte de Melutf, 
le réginàent du défunt. Il est plus re- 
gretté qu'il fkx^l '■ aimé -^ ç'çt^. ,UA 
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^ homme qui avait peu d'agrémens , maïs 

*^ * ** beaucoup de vertu ^ et qu*oD était k>vSSr 
d'estimer. 

On nous malide de Paris que madame 
de ViUette z gagné son procès en An^ 
gleterre , eta déclaré son mariage (i); 
Voilà toutes les nouvelles que je saisi 
Là pliinie me' tombe ^es mains. Je voué 
prie tle dire à Tkiriot que , dès que 
j'aurai la tête iiette, fe lui écrirai de& 
vohittees. 



L E T T R E V. 

> MAD, LÀ ¥fàs. DE B;ëEINIE&£S; . 
. A la Haie , 7 octobre. 

Votre lettre a mis un nouvel agré- 
ineiit dans la vie <[ue je mène à la Haie» 
De tous ïes plaisirs du monde ^ je n'en 
connais point de plus flatteur que de 
pouvoir compter sur votre amitié. Je 
testerai encore quelques jours à la Haie 
pour y {^rendre toutes les mesures néces* 
Baires sur Timpression de mon poëme 9 
et je partirai lorsque les beaux jours fi* 

r ^ ■ I I I I I . I I II , I . I^^MIIW— W— —. 

' (0 Avec onlord A»/înf[5iiob; 
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airont. Il n'y a rien de plus agréable ' ' 
ifSe la Haie quand le soleil daigne s'y '^^^* 
montrer. On ne voit ici que des prai- 
ries , .des canaux et des arbres verts } 
c'est un paradis terrestre depuis la Haie 
jusqu'à Amsterdam* J'ai vu avec res- 
pect cette ville , qui est le magasin 
de Punivers. 11 y avait plus de mille^ ^ 
vaisseaux dans le port. De cinq cents 
mille hommeis qui habitent Amster- 
dam j il n'y en a pas un d'oisif , pas 
un pauvre y pas un petit-maître , pas 
un insolent. Nous rencontrâmes le Pen- 
siotmaire à pied ^ sans laquais y au mi- 
lieu de la populace. On ne voit là per* 
sonne qui ait de cour à faire. On ne se 
met point en haie pour voir passer un 
prince. On ne connaît que le travail et 
la modestie. Il y a à la Haie plus de 
magnificence et plus de société par le 
concours des ambassadeurs. Py passe 
ma vie entre le travail et le plaisir , et 
je vis ainsi à la hollandaise et à la fran- 
çaise. Nous avons ici un opéra détesta-^ 
ble î mais en revanche je vois des mi- 
nistres calvinistes , des arméniens , des 
, sociniens ^ dés rabbins y dés anabap- 
tistes , qui parlent tous à merveille, et 
qui en vérité ont tous raison. Je m*ac« 
coutume cout-à^fait à me passer de 
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": Èaris , mais npn pas à me passer de 
'^**' vous. Je vous réitère encore. mon ertgg^ 
gemept de. venir vous trouver à la Ri-» 
vière y si vous y êtes encore au mois de 
novembre. N'y restez pas pour moi , 
mais souffrez seulement que je vous y 
tienne compagnie 9 si votre goût vous 
fixe à la campagne pour quelque temps. 
Permettez-mot de présenter mes respects 
à M. de Berniires et à tout çe^qui est 
chez vous. 

Je suis toujours avec un dévouenbeat 
très-respectueux 9 etc. 

G K — ■ ■ FV^fi" i, ■ , .S Q 

LETTRE V 1. 

A M. W BAttON DE B^ETEt/IL; 

^ Janvier* 
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iJ E vais vous obéir , Monsieur , en 
vous rendant un compte fidelle de ]à 
petite vérole dont je sors , de la ma- 
nière étonnante dont j'ai été traité y et 
enfin de Taccldent de Maisons^ qui 
m'empêchera long-temps de regarder 
mon retour à la vie comme un bonheur. 
. M, le président de Maisons et nioi^ 
90US ftoies indisposés le 4 noy^^Q^h/^ 
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deinier 5 mais heureusement tout le "" 
danger tomba sur moi. Nous nous fî- '^*^ 
mes saigner le même jour ; il s'en porta 
bien , et j'eus la petite vérole. Cette 
.maladie parut apf es deux jours de fié* 
vre , et s'annonça par une légère érupi. 
tîon. Je me fis saigner une seconde fois 
de mon autorité y malgré le préjugé 
vulgaire. M. de Maisons eut la bonté de 
m'envoyer le lendemain *M. de Gervasi\ 
médecin de M. le cardinal de Rohan ^ 
qui ne vint qu'avec répugnance. Il crai- 
gnait de s'engager inutilement à traiter 
dans un corps délicat et feible , une pe* 
tite vérole déjà parvenue au second jour 
de l'éruption , et dont les suites n'avaient 
été prévenues que par deux saignées 
trop légères y sans aucun purgatifr 

Il vint cependant, et me trouva avec 
une fièvre maligne. Il eut d'abord une 
fort mauvaise opinion de ma maladie : 
les domestiques qui étaient auprès de 
moi s'en aperçurent , et ne me la lais* 
sèrent pas ignorer. On m'annonça dans 
le même temps que le curé de Maisons, 
qui s'intéressait à ma santé , et qui né 
craignait point la petite vérole , deman- 
dait s'il pouvait me voir sans m'incom- 
moder : je te fis entrer aussitôt , je me 
coaf^$§ai et je fis mon testament , qui , 



v. 
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•^ comme vous croyez bien , ne fut pas 

^^^' long* Après cela j'attendis la mort avec 
assez de tranquillité , non toutefois sans 
regretter de n'avoir pas mis la dernière 
. main à mon poëme et à Marianne y ni 
sans être un peu fâclié de quitter mes 
amis de si bonne heure. Cependant M. 
de Gervasi ne m'abandonnait pas d'un 
moment ; il étudiait en moi avec atten- 
non tous les mouvemens de la nature^ 
il ne me donnait rien à prendre sans 
m'en dire la raison ^ il me laissait entre- 
voir le danger ^ et il me montrait claire- 
inentle remède^ ses raisonnemens por* 
talent la conviction et la confiance dans 
mon esprit : méthode bien nécessaire à 
un médecin auprès de son malade , 
puisque l'espérance de guérir est déjà la 
moitié de la guérison. Il fut obligé de 
me faire prendre huit fois l'émétiqqe > 
et au lieu dçs cordiaux qu'on donne or* 
dinairement dans cette maladie y il me 
£t boire deux cents pintes dç limonade. 
*^ette conduite 9 qui vous semblera ex- 
traordinaire , était la seule qui pouvait 
me sauver la vie j toute autre route me 
conduisait à une mort infaillible ^ et je 
suis persuadé que la plupart de ceux qui 
sont morts de cette redoutable maladie ^ 
vivraient encore , Vils avaient été twtés 
comme moi. 



DE Voltaire* z% 
. Le préjugé populairç abhorre dans la* ' * 
petite vérole la saignée etlesmédecinesi *^*^ 
on ne veut que des cordiaux^ on donne 
du vin au malade , oii lui fait même 
manger des petites soupes y et l'erreur 
triomphe de ce que plusieurs personnes 
guérissent avec ce régime. On ne songe 
pas que les seules petit;es véroles que I'oq 
traite ainsi avec succès ^ sont celles qu'au- 
cun accident funeste n'accompagne y et 
qui ne sont nullement dangereuses. 
. La petite vérole par elle-même > dé- 
poiiillée de toute circonstance étran- 
gère f n'est qu'une dépuration du sang, 
Êivotable à la nature y et qui y en net- 
toyant le corps de ce qu'il a d'impur y lui 
prépare une santé vigoureuse. Qu'une 
telle petite vérole soit traitée pu non 
avec des cordiaux , qu'on purge ou qu'on 
ne purge.pcHnt, onen guérit sûrement. 
Les plus grandes ;plaie^, quand au- 
cune partk essentielle n'est offensée y se 
referment -aisément , soit qu'on les suce, 
soit qu'on les fomente avec du vin' et de 
J'huile , soit qu'on se serve de l'çau de 
JRabel y soit qu'on y applique des em- 
, plâtres ordinaires, soit enfin qu'on n^y 
mette rien du toutj ipais lorsque les 
ressorts de la vie sont attaqués , alors le 
secours ie toutes .ces petites recettes 
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*"' " deviçnt inutile, et tout l'art des plus ha- 
^*'** biles chirurgiens suffit à peine : il en est 
de même de la petite vérole. ' 

Lorsqu'elle est accompagnée d*une 
fièvre maligne , lorsque le volume du 
sang augmenté dans les vaisseaux est sur 
ie point de les rompre, que le dépôt 
est prêè à se former dans le cerveau j et 
que le. corps est rempli de bile et de 
matières étrangères, dont là fermenta-* 
tion excite dans la machine des ravages 
mortels, alors la seule raison doit ap- 
prendre que la saignée est indispensable; 
elle épurera le sang , elle détendra les 
vaisseaux, rendra le jeu des ressorts 
plus souple et plus facile , débarrassera 
les glandes de la peau , et favorisera 
l'éruption 5 ensuite les médecines , par 
de grandes évacuations , emporteront là 
source du mal , et entraînant avec elles 
une partie dû levain <ïé la petite véri)le, 
laisseront au reste la liberté d'un déve- 
loppement plus complet , et empêche- 
ront la petite vérole d'être cônflqente ; 
enfin, on voit que le sirop de limon , 
dans une tisane rafraîchissante , adoucit 
l'acrimonie du sang , en apaise l'ardeuf, 
coule avec lui par les glandes miliaires 
jusque daâs les boutons , s-'oppose à la 
corrosion du levain , et prévient même 

l'impression > 
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Kmpression , que , d'ordinaire, les pus- " ■ 
tuies font sur le visage. ^^*^ 

Il y a un S6ul cas où les cordiaux ^^ 
même les plus puissans , sont indispien- 
sablement nécessaires -, c'est lorsqu'un 
sang- paresseux ) ralenti encore par le 
levain qui embarrasse toutes les fibres y 
n'a pas la force de pousser au- dehors le 
pojson dont il est chargé. Alors , la 
poudre de la comtesse de Kent , le 
baume de Vanseger , le remède de M. 
Agnan , etc. brisant les parties- de ce 
sang presque figé, le font couler plus 
rapidement , en séparant la matière étran- 
gère , ^ ouvrent les passages de la trans- 
piration au venin qui cherche à s'é^-. 
chapper. 

Mais dans l'état où j'étais, ces cor- 
diaux m'eussent été mortels \ cela fait 
voir démonstrativement que tous ces 
charlatans dont Paris abonde , et qui 
donnent le même remède (je ne dis pas 
pour toutes les maladies , mais toujours 
pour la même ) , sont des empoispn* 
neurs qu'il faudrait punir. 

J'enteqds faire toujours un faisonne-" 
ment bien faux et bien funeste. Cet 
homme, dit-on, a guéri par une telle ' 
Vûie.j. j'ai la même ^ maladje que lui , 
donc il f^ut que je^ prenne le /nême, 
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* "" remède. Combien de gens sont morts 
*'*^* pour avoir raisonné ainsi On ne veut 
pas voir que les maux qui nous affligent 
sont aussi difFérens que les traits de nos 
visages , et comme dit le grand Corneille^ 
car vous me permettrez de citer les 
poëtes y 

Que souvent Vim se perdoît Poutre s* est sauvéf 
Et par ck Pim périt un autre^ est conservé» 

Mais c'est trop faire le médecin: je 
ressemble aux gens qui y ayant gagné ua 
procès considérable par le secours d'un 
habile avocat , conservent encore pour 
.^elque temps le langage du barreau. 

Cependant j Monsieur , ce qui me 
consolait le plus dans ma maladie^ c'é- 
tait l'intérêt que vous y preniez > c'était 
l'attention de mes amis y et les bontés 
ihexprinEtables dont madame et M. de 
Maisons m'hofioroîent. Je jouissois 
d'ailleurs de la douceur d'avoir auprès 
de moi un ami y je veux dire un homme 
qu'il faut compter parmi le très-petit 
nombre d'hommes vertueux qui seuls 
connaissent l'amitié dont le reste du 
monde ne connaît que le nom j c'est M. 
Thiriot qui j sur le bruit de ma maladie, 
était ^enu en poste de quarante lieues 
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pôwine garder^ et qui depuis ne m'a^ * 

pas quitté un moment. J'étais le 15 ab- ''^^^ 
solument hors de danger , et je fesais des 
vers le 16, malgré la faiblesse extrême 
qui me dure encore y causée par le mal 
et par les remèdes. 

J'attendais avec impatience le mo« 
ment où je pourrais me dérober aux 
soins qu'on airait de moi à Maisons > et 
finir rembarras que j'y causais 3 plus on 
avait pour moi de bontés y plus je me 
hâtais dé n'en pa$ abuser plus long« 
temps i enfin , je fus en état d'être 
transporté à Paris le premier décembre. 
Voici > Monsieur 9 un moment biea 
fimeste« A peine suis-je à deux cents 
pas du château , qu'une partie du plan- 
cher de la chambre où j'avais été ^ 
tombe toute enflammée. Les chambres 
voisines , les appartemens qui étoient 
au-dessous 9 les meubles^ précieux donc 
»iis étaient ornés 9 tout fut consumé par 
le feu: la perte monte à près de cent 
mille livres; et sans le secours despom^ 
pfes qu'on envoya chercher à Paris , un 
des plus beaux édifices du royaume al- 
lait être entièrement détruit. On me ca« 
eha cette étrange nouvelle à mon arri« 
vée : je la sus à mon réveil } vous n'ima- 
ginerez point quel fut mon désespoir ^j 

B 2 
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1J24. ^^"^ savez les soins généreux que M. 
de Maisons avait pris de moi; j'avais- 
été traita chez lui comme son frère 9 et 
le prix de tant de bontés était l'incendie 
de son château. Je ne pouvais conce- 
voir comment le feu avait pu prendre 
si brusquement dans ma chambre j où 
je n'avais laissé qu'un tison presque 
éteint , j'appris que la cause de cet 
embrasement était une poutre qui pas- 
sait précisément sous la cheminée. C'est 
un défaut dont on s'est corrigé dans la 
structure des bâtimens d'aujourd'hui ^ et 
même les fi-équens embrasemeiis qui en 
arrivaient , ont obligé d'avoir recours 
aux lois pour défendre cette façon dan- 
gereuse de bâtin La poutre dont je 
parle s'était embrasée peu à peu par la 
chaleur de Tâtre qui portait immédiate- 
ment sur elle ^ et par une destinée sin-' 
gulière ^ dont assurément je n'ai pas 
goûté le bonheur, le feu qui couvait 
depuis deux jours n'éclata qu'un mo- 
ment après mon départ. 

Je n'étais point la cause de cet acci- 
dent y mais j'en étais l'occasion malheu- 
reuse ; j'en eus la même douleur que si 
j'en avais été coupable : la fièvre me 
reprit aussitôt , et je vous assure que 
dans ce moment je sus mauvais gré à 



'i> E Voltaire, if 
M. de Gervàsi de m'avoir conservé la* " 

Madame et M. de Maisons reçurent 
la nouvelle plus tranquillement que mol; 
leur générosité fut aussi grande que leur 
perte et que ma douleur. M. de Mai- 
sons mit le comble à ses bontés j en me 
prévenant lui-même par des lettres qui 
font bien voir qu'il excelle par le cœt\r 
commet par l'esprit; 4I s'occupait dji 
soin de me consoler , et il semblait que 
ce fut moi dont.il eût brûlé le château.; 
mais sa générosité ne sert qu'à me faire 
sentir encore plus vivement la perte que 
je lui ai causée , et je conserverai toute 
ma vie, ma douleiir aussi bienjgue jnoau^ — - 
admiratiori pour lui. 

Je sois , etc» 

GT. " ' ' p"'^i'»" Il i ytsa 

LETTRE VIL 

A M AD. LA PRÉS. DE BERNIÈAES» 

• • 20 juillet. 

J E voudrais bien que vous ne sussiez 
rien de la nouvelle d'Espagne , j'aurais 
le plaisir de vous apprendre que le roî 
ifEspagne vient de ^ire enfermer ma* 



^Jj— dame son épouse , fille de feu M. fe 
^* duc d'Orl/ans , laquelle , malgré son 
nez poiîitu et son visage Joôg, ne lais- 
sait pas de suivre les grands exemple» 
de mesdames ses sœurs. On m*a assuré 
■qu'elle prenait quelquefois le divertisse- 
ment de se mettre toute nue avec ses 
filles d'honneur les plus jolies , et eâ 
cet équipage , de faire entrer chez eîte 
les gemilshommiés les mieux feits ^ 
royaume. On a cassé toute sa maison > 
et on n'a laissé auprès d'elle , dans lé 
château où elle est enfermée , qu'une 
vieille bégueule d'honneur. On assure 
que quand la pauvre reine s'es^irouvée 
Tesfermée avec cette duègne, elle a 
pris la résolution courageuse de la jeter 
par la fenêtre y et qu'elle en serait venue 
à bçut si on n'était pas venu au secours.. 
Je crois que cette aventure pourra bien 
servir à faire renvoyer plutôt notre pe- 
tite infante. Vous voyez que je deviens 
politique avec le$ aipbassadçurs. Jusqu'à 
présent j'ai borné toute ma politique à 
ne point aller à Vienne j et à m'afran- 
ge.r pour vous revoir à la Rivière, hes 
eaux me font un bien auquel je ne m'at*- 
jendais pas. Je commence à respirer et 
à connaître la santé ; je n'avais jusqu'à 
Î>r4$wt vécu qu'à demi ï)ieu veuillt 
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^e ce petit rayon d'espérance ne s'é- — **^ 
ie^e pas bientôt. Il me semble que j'en *^*^ 
aimerai bien mieux mes amis qnand je 
ne souffrirai plus. Je ne serai plus oo^ 
cupé que de leur plaire y au lieu qu'au» 
paravant je ne songeais qu'à mes maux. 

Mandez-moi si on a commencé à 
l^anter votre bois , et à creuser vos cai» 
0aux. Je m'intéresse à la Ririère comp 
me à ma patrie. 

LETTRE VII I* 

A M. THIRIOT, 

A la Rivière-Bourdet* 



V, 



OU S m'avez causé un peu d'em* 
barras par vos irrésolutions (i)« Vous 
m'avez fait donner deux ou trois parole^ 
différentes à M. de Richelieu qui a cm 
que je l'ai voulu jouer. Je vous pardonne 
tout cela de bon cœur ^ puisque vous 



(t) M. de Voltaire ayant proposé à M. Thirîôt 
b place de secrétaire d'ambassade de M. le duc 
de Richelieu^ M. Thiriot la refusa d'abord , puis 
faccepta , et enfin la refusa tout-i-fait pour of 
pas M séparer de Mt de Vobairem 

B4 
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"demeurez avec nous. Je fesaîs trop ée 
violence à mes sentimeps ^ lorscfue je 
voulais m'àrracher de vous pour ftiire 
votre fortune. Votre bonheur m'aurait 
<oûté le mien ^ mais je m'y étais résolu 
malgré moi , parce que je penserai toute 
ma vie qu'il faut s'oublier soi-même pour 
songer aux intérêts de ses amis. Si Iç 
«)ême principe d'amitié qui me forçait à 
vous faire aller à Vienne , vous empêche 
d'y aller , et si avec cela vous êtes con- 
tent de votre destinée, je suis assez lieu- 
reux et je n'ai plus rien à désirer que de 
la santé. On me fait espérer qu'après 
l'anniversaire de ma petite vérole ^ je 
me porterai bien ^ mais en attendant, je 
suis plus mal que je xi'ai jamais été. H 
m'est impossible de sortir de Paris dans 
rétat où je suis. Je passe ma vie dans 
mon petit appartement 5 j'y suis pres- 
que toujours seul , j'y adoucis mes maux 
par un travail qui m'amuse sans me fa- 
tiguer 9 et par la patience avec laquelle 
}e souffre. Je fis l'effort , ces jours pas-* 
ses y d'aller à la comédie du passé , du 
-^présent et de l'avenir; c'^est le Grand 
qui en est Tauteu^. Cela ne vaut p^s le 
diable ; mais cela réussira, parce qu'il 
y a des dansç§ çç de petits ^nfanç. Ja- 
mais la comédie n'a été si k la oi^d^t 
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te public se diVertit autant de la petite '"^ 
troupe qui est restée à Paris , que le roi '^*^ 
^'ennuie 4e la grande qui est à FontaT* 
nebleau. 

Dites un peu à madame de Sernières 
qu'elle devrait bien m'écrire. Je sais 
^u'on -peut se lasser à la fin d'avoir ua 
aiîii comme moi qu'il faut toujours coiv 
soler.: On se dégoûte insensiblement des 
malheureux. Je ne serai donc point sur^* 
pris , quand ^ à la longue , l'amitié de 
madame de Bernihes s'affaiblira pour 
moi ; mais dites-lui que je lui suis plus 
attaché qu'un homme plus sain que moi 
ne le peut être y et que je lui promets 
pour cet hiver de la santé et de la gaietés 

Il n'y a nuUes nouvelles ici j mais à 
la Saint-Martin ^ je crois qu'on saura dé 
mes nouvelles dans Paris.. 

L E T T R E IX. 

il MAD. LA PRÉS. Q£ BeRNIÈHE^^ 

A Paris , à' là coméHie » ce »o auguste*^ 

Il^IepOts un mois entier , je suis en- " ; 
touré de procureurs > de charlatans y ^^**^ 
^ioif rimeuts et de^ comédiens. Pai vouli^ 

B $ 
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i|^— * tous les jpurs voMS écfùis ) etj ,rf^n # 
*^*^* pas cacore trouvé le momeiic. le mf 
céiîigie. actuellement daos pne log^ df 
comédienne pour me livrer au plaisir de 
^'entretenir avec vous^i pendant qu'on 
joue Mariamne ^ et rindisci:et pauir 1$ 
6ecan4e fois. C^tte petiçe piècç fiit 
4représetitëe ^yact-hier sjamedl avec d^T 
sej de succès ^ mai3 il me pgrOt que le$ 
ipgès étaient encore plus çqmomes qm 
Je parterre,. Dancpurt et /^ Grand ont 
«ceoUtunié le psir^rre ai4 basrCQmique 
i^t au3c grossièretés 9 e€ insensiblement te 
Ipj^blk s'est formé h préj!^ que de 
fietiies pièces en un acte doivent ètrt 
fl^s farces pkicies d'oixHires > et iipa paf 
des comédîesnDblesoùlesmeeurssQtent 
fespectées* Le peuple rfest pas content 
quand on ne fait rire qtie l'esprit r il feut 
h feire rire tout haut , et il est diffi- 
cile de le réduire % aitùet luieux det 
plaisanteries fines que des équivoques^ 
fedes, et à préférer Versailles â la rue 
Sain^ Denis. Mariamne est enfin imprir- 
»ée de ma façon , après trois éditions^ 
^ubreptices qui en ont paru coup su^ 
coup. 

iî^u reste 9 ine croye2 p^s que/je me 
lK)rne dans Paris à feire jowf des tragé-i- 
éBA ^k des coœédû^ JQ ^oirs QjL£fl eiîtft 
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éabk tout à la fois assez passablement. - ■ ■■■ 
fai dans le monde un petit vernis de '^'** 
dévotion que le miracle du faubourg 
Saint- Antoine m'a donné. La femme au 
miracle est venue ce matin dans ma 
chambre. Voyez-vous quel honneur je 
his à votre maison , et en quelle odeur 
de sainteté nous allons être ? M. le car* 
dinal de Noailles a &it un beau mac^, 
dément à l'occasion du miracle , et 
pour comble ou d'honneur ou de ridi- 
dicule 9 je suis ,cité dans ce mandement» 
On m'a invité en cérémonie à assistée 
au Te I>eum qui sem cb^té à Nôtres 
Dame en actions de grâce de la guéri^ 
son de madame la Fosse. UL Tabbé 
Couet^f grand- vicaire de sonéminence^ 
m'a envoyé aujourd'hui le mandement*. 
Je lui ai envoyé une Mariamne avec ces 
petits vers-ci} 

Vous m'envô]rez un man^exnent p 

Recevez une tragédie ^ 

Afi& que mutuellement 

Nous nous donnions la comédie» 

Ah, ma chère présidente, qu'avec 
loitt cela je suis quelquefois dé tnau^-^ 
vaisc humeur de me trouver seul dan» 
ma chambre , et de sentir que vous êtes 

B & 
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à trente lieues de moi! Vous devez être' 
dans le pays de Cocagne; M, Fabbé 
àiAmfrevilleyZwec son ventre de prélat. 
. et son visage de chérubin , ne ressemble 
pas mal au rof de Cocagne. Je m'ima-. 
gine que vous faites des soupers char- 
mans ,^ que Timàgination vive et fé- 
conde de madame du Deffantet celle 
rfe'-M. Vabbé' d'AmJreiHllt en donnent 
à notre ami Thiriot y et qu'enfin tous- 
vos momens sont délkieux. M. le che- 
valier Desalteurs est- il encore, avec 
vous ?\irni'avait dit qu'il y resterait 
' fant qui! y trouverait du- pliaisir : je 
jlige qu'il y demeurera long- temps, 
^ Adieu- 5 je pars incessamment pour 
Fontaineblieau -, conservez-moi toujours* 
bien de Famitié. Adieu y adieu» 

^ , >,. uufj^^m , . ^a^. 

L E T T RE' X 

A M^P. LA PRÉS. DE BSRNIÈRfiS^ 

A Vcrsaillfcs , septembre*, 

^JlxiêR èr dîk heure? et dfemiiEt le ror. 
déclara quH épousait h priticesse de 
Pologne, et en parut tfès-content. II' 
é>mï. s.on çied àbàfeer à M* d'Ej^emon^ 
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jctsoncu à M. de Maurepas y et reçut 
les complimens de toute sa cour qu'iî 
mouille tous les [ours à la chasse par la 
pluie la plus horrible. II va partir dans 
le moment pour Rambouillet, et épou- 
sera mzckmoiselle Leciinska à CJhan- 
tilly. Tout le monde fait icr sa cour à* 
madame de Be^eval qiû est un peu pa-^ 
xejxte de la reine. Cette dame , qui a de. 
Tesprit , reçoFt avec beaucoup de mo- 
destie les. marques de bassesse qu'on lui: 
donne. Je la vis hier chez M. le maré- 
chal de Villars. Oa lui demanda à queï 
degré elle était parente de la reme ; elle 
lépondit que les. reinesi n'avaient point 
de parens. Les noces de Louis XV font 
tort au pauvre Voltaire. On ne parle 
de payer aucune peiîsion , ni même de 
les conserver j mais en récompense on 
va créer un nouvel impôt pour avoir 
de quoi acheter des dentelles et des^ 
étoffes pour là demoiselle Lec^inska. 
Ceci, ressemble au mariage du soleil' qur 
fesait murmurer les grenouilles; H n'y 
à que trois jpurs que je suis à Versailles, 
et je voudrais déjà en être dehors. Lai 
Rivière - Bourdét me plaira plus que 
Trianorret'Marly, et je neveux doré-, 
liavant d'autre cour que là vôtre. Man- 
dezrmoi des* nouvelles* dr votre: «aûtàf 
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•^ ' ■Digérez-vous bien? allez-vous souvent 
^*^*^ aux spectacles ? avez-Vous fiait dire à 
Dufrine et à la le Couvreur de jouer 
Mariamne ? Tabbé Desfontaines est-il ea 
liberté ? Thiriot est-il toujours bien fe- 
QiiUant ? Conservez - moi votre amitié 
^ont je fais plus de cas que d^une peo* 
sion et de ceux qui la donnent» 

c r. ■ ■ . ^"O ' ""''^ 

LETTRE XL 

àr MAD. LA PRÉS. DE BERNIÈRES.. 
. A Fontainebleau » ce vendredi f septembre* 

Jr END A NT que Louis XV etMarie^ 
Sophie-FéUciti de Pologne sont avec 
toute la cour ik la comédie italienne % 
moi qui Q*aime point du tout ces panta* 
tons étrangers et qui vous aime de tout 
mon cœur 9 j,e me renferme dans ma 
chambre pour vous mander les bali- . 
vernes de ce pay&-ci que vous avez 
peut-être quelque curiosité d'apprendre- 
I®. M de la Vrillihe vient de moutir 
cette nuit à Fontainebleau ^ et M. le 
maréchal de Gram^iont est mort à Paria 
j^ Ja même heure. Ils oat assuràoent 
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|MBS;bien mal ieur temps tous deux i car ,-•,/* 
au milieu de tout le tintamarre du ma- ■ ^ 
cage du Roi ^ leurs iports oc feront pasi 
][e moindre petit bruit» 
. Ces purs passés te carrosse de M. le 
prince de Conti renversa en passant le 
pauvTe Martiflot j horloger du roi ^ qui 
f^c écrasé $qi£S les roues y et mourut suc 
Je champ. On ne prendra pas plus gardef 
i la mort de Messieurs de la Vrillihe 
et de Grammont qu'à celle de Afar* 
finot y à moins que quelqu^un n*ose 
demander y malgré les survivances y la 
place de secrétaire d*Çtat et celle de 
colonel des gardes* Cependant on fait 
tout ce qu*on peut^ ici pour réjouir la 
reine» ^ 

Le roî s'y prend très-bien pour cela» 
Il c'est vanté de lui avoir donné sept sa-^ 
çremens pour la première nuit , mais. 
je n>n crois rien du tout. Les rois trom-s 
pent i-oujoursleurspeuples. La reine fait ^ 
Q-ès-bonile mine ^ quoique sa mine ne 
soit point du tout jolie. Tout le tponde 
^t enchanté ici de sa vertu et de sa po- 
étesse. La première chose qu'elle a< 
%ite y a été de distribuer aip: princesses, 
et aux dames du palais toutes les baga- 
telles magnifiques qu'on appelle sa cofi»- 
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J^Tj^ toute espèce, hors des diamans. Qaamt 
' elle vit la cassette où tottt cela était ar-^ 
langé: Voilà dit elle , la première foîs^ 
de ma vie que j'ai pu faire des^ présens^- 
Elle avait un peu dé rouge le jour du 
mariage , autant qu'il en faut pour ne 
pas paraître pâle. BUe s^évanouît Un 
petit instant dans la chapelle ^ mais seu-^ 
lement pour la fornre. II y eut le même 
jour comédie. J'avais pr^aré un petit 
divertissement que M. de Mortemart rie 
voulut point faire exécuter. On donna* 
à la place Amphitryon et le Médecinr 
malgré lui; ce qui ne parut pas trop 
convenable. Après le souper , il y eut 
lin feu d'artifice avec beaucoup de fu-^* 
sées,et très-peu d'invention ' et de va-- 
riété , après quoi le roi alfe se préparer 
à faire un dauphin. Au reste, c'est ici^ 
un bruit , un fracas , une presse , ua* 
tumuke épouvantable. Je me garderai^ 
Bien , dans ces premiers jours de con- 
ftision , de me- faire présenter à la reine 5 
j'attendrai que la foule- soit écoulée e^ 
que sa Majesté soit un peu revenue de- 
lëtourdissement que tout ce sabbat doit 
lui causer ; alors je tâcherai die faire 
jouer (Edipe et Mariàmne devant elle ^ 
jé lui dédierai, l'un et» l'autre : elle m'a? 
déjà'^1 dire^qû^ellè setsût bieâ -ais^ 
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çue je prisse cette liberté. Le roi et la" 
reine de Pologne, car nous ne connais- 
sons plus ici le roi Auguste , m'ont fait 
demander le poëmé à'Hehri^ IK, dont 
la reine a déjà entendu parler avec quel- 
que éloge } mais il ne faut ici se presser 
sur rien. La reine va être fatiguée inces- 
samment des harangués des compagnies 
souveraines ; ce serait trop que de la 
prosef et des vers en même temps. Paime 
mieux que sa Majesté soit ennuyée par 
le parlement . et par la chambre des 
comptes que par moi. 

Vous qui êtes reine à la Rivière , 
itiandez-moi , je vous en prie , si vous 
^tes toujours bien contente danr votre 
Toyaumé. Je vous assure que je préfère 
bien dans mon cœur votre cour à celle- 
ci , surtout depuis qu'elle est ornée de 
madame du Dtffant et de M. Tabbé 
i^Amfreville. Je vous ^înae tendrement 
et vous embrasse mille fois. Adieu. 
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L E T T R E X I L 

A M. THIRIOT. 

(Rouen) kl !?iaî (1) 

„ E VOUS écris enfin , mon cher Thi4 
rht f du fond de ma solitude ^ où je^ 
serais le plus heureux homme du monde^ 
$i les circonstances de ma trie ne m'a- 
vaient rendu d'ailleurs le plus malheu- 
reux. Je compte quitter dans peu ma 
retraite pour venir vous retrouver à 
Paris. En attendant , recevez mes corn* 
plimens sur les succès flatteurs et solî^ 
des de votre'hëroïne (2). Je ne saurais 
pluç résister k vous envoyer cette pièce 
que vous m'avez si souvent demandée. 

Et dât la troupe des dévots > 
Que toujours un pur ^èle enflamme ^ 
.Entourer mon corps de fagots. 
Le tout pour le bien de mon ame« 

^ : i 

(i) M* de Voltaire s'était caché près de Rouen 
i cette époque , et n^avait confié le secret de sa. 
retraite qu'à messieurs Thiriùt , Formons et ^ûfe* 
vlUe» Il avait fait courir le biuit ^*il était aBé 
•n Angleterre. 

(t) MbdmoûeU« un » qoi était i Lcodrac» 
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Je ne puis m*empech€rtle laisser aller- , *■ 
ces vers,. qui m*ont été dictés par Tin- ^'^*^ 
dignation , par la tendresse et parla pi- 
tié ^ et dans lesquels , en pleurant ma- . 
demoiselle le Couvreur j je rends au 
mérite de mademoiselle Salle la justice 
qui lui est due. Je joins ma Êûble voix 
â toutes les voix d'Angleterre pour faire 
iin peu ièntir la différence qu'il y a entre 
tfeur liberté et notre esclavage ^ entre 
leur sage hardiesse et notre folle su- 
perstition y entre Tencouragement que 
les arts reçoivent à Londres et l^opprcs- 
WM honteuse sous laquelle ils languisr; 
sent à Paris. 

LE T TR E XIII. 

A M« THIRIOT. 

( Rpuen ) I juin; 

il E t*icris d'une main par la fièvre afiàiblle i 
D\in esprit toujours ferme, et dédaignant la mort* 
Libre de préjugés , %9X^ liens » sans patrie » 
Sans respec^poui' les grands et sans crainte du sort: 
l^atient dans mes manx et gai dans mes bottt^dei» 
M& noyisKit 4e tout i9t «rgMcil t 
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Toujours un pied daas le cercueil » 
De Tautre fesant des gambades» 

Voilà rétat où je suis , mourant et 
tranquille. Si quelque chose cependant 
altère le calme de mon esprit , et peut 
augmenter les souffrances de naoncorps> 
qui assurément sont bien vives , c'est 
la nouvelle injustice que Voit dit que 
j'essuie en France.. Vous savez que je 
vous envoyai , il y a environ un mois^ 
quelques vers sur la mort de mademoi- 
selle le Couvreur , remplis de la juste 
.Couleur que je ressens encore de sa 
perte 9 et d'une indignation peut-être 
trop vive sur son enterrement y mais in- 
dignation pardonnable, à un homme qui 
a été son admirateur , son ami y son 
amant , et qui de plus est poète. Je 
vous suis sensiblement obligé d*avoir eu 
la sage discrétion de n'en point donner 
de copies. Mais on dit que vous avez 
eu affaire à des personnes dont la mé- 
moire vous a trahi 9 qu'on en a surtout 
retenu les endroits les plus forts j que 
ces endroits ont été envenimés, qu'ils 
sont parvenus jusqu'au ministère ; et 
qu'il ne serait pas sûr pour nioi de re- 
tourner en France , où pourtant mes 
affaires m'appctlkot* J'iKteads de YOtrt 
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amitié que vous m'itvformerez exacte- 
ment , mon rfier Thiriot , de la vérité 
de ces bruits , de ce que j'ai à craindre, 
et de ce que j'ai à fair^. Mandez-moi 
le mal et le remède. Dites-moi si vous 
me conseillez d'écrire et de faire parler, 
ou de me taire et de laisser faire au 
temps. 

On a commencé , ^ans ma partici- 
pation , deux éditions de'Charles XII , 
en Angleterre et en France. Ne pour- 
riez-vous point savoir de M. Chauvelin 
quel sera en cette occasion l'esprit des 
ministres de là librairie. 
. A l'égard du secret que je vous confiai 
en partant, et qui échappa à M. l'abbé 
de Rothehn , soyez impénétrable , soyez 
indevinable. Dépaysez les curieux. Peut- 
être aura-t-on lu déjà aux comédiens 
Eryphile. Détournez tous les soupçons. 
Je vous conjure (Je me rendre ce ser- 
vice avec votre amitié ordinaire. 

Je tf ai écrit qu'à vous en France. 
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j^ Lettres choisibs^^ 
LETTRE ri V. 

A M. DE CIDEYILLE. 

Samtdl S mars* 

XL £mt vous donner les prémices 
Hé ces aimables fruits^ aux beaux esprits si doux*' 
Le public a goûté mes dernier;^ sacrifices i 

Ils en sont plus dignes de vous* 

Gela veut dire > mon cher Cidevilte ^ 
^'Eryphile que vous àve2 vue naitire f 
reçut hier la robe virile devant une asses 
belle assemblée qui ne fût pas mécon^ 
tente , et qui justifia votre goût. Notre 
cinquième acte a été critiqué ; mais oa 
pardonne au dessert ^ quand les autres 
services ont été passables. Je suis fâché 
en bon chrétien y que le sacré n'ait pas 
le même succès que le profane , et que 
Jephté et TArche du Seigneur soient 
mal reçus à l'opéra , lorsqu'un grand- 
prêtre de Jupiter et une catin d'Argos 
réussissent à la comédie ^ mais j'aime 
encore mieux voir les mœurs du public 
dépravées, que si c'était son goût. Je 
demande très - humblement pardon à 
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rancien Testament s'il m'a enauyé à—* 
Topera. '^^** 

Pardon d'un billet si succinct; cour- 
tes lettres et longues amitiés ^ est ma dé* 
rise i mais je serais bien fâché et j'y 
I perdrais trop y si vos lettres étaient aussi 
courtes. 

LETTRE XV 

A M. DE CIDEVILLE; 
A Paris , le 19 maî* 

il E lisais ces jours passés 1 mon chef 

ami^ que les gens qui font des tragé«» 

I ëies négligent fort le style épistolaire ^ 

I et écrivent rarement à leurs amis. J'ai 

I le malheur d'être dans ce cas 9 et en vé* 

[ rite j'en suis bien fâché. Je ne conçois 

pas comment je peux mériter si mal les 

charmantes lettres que j'aime à recevoir 

de vous. Si je nfen croyais 9 je vous 

importunerais tous les jours pour m'afr^ 

tirer des lettres de mon cher ami Cide^^ 

yillc ; mais je ne suis occupé s présent 

qu'à m'attirer ses suffrages. J'ai corrigé 

dans Éryphile tous lès défauts que nous 

y avions remarqués, h peine cette be^ 
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** "' "" sogne a été achevée , qu^afin de pouvoir' 
^7}». revoir mon ouvrage avec moins d'amour 
propre 9 et me donner le temps de l'ou- 
blier y j'en ai vite commencé un autre ^ 
^^ et j'ai pris une ferme résolution de ne 
jeter les yeux sur Eryphile que quand 
la nouvelle tragédie sera achevée. Celle- 
ci sera faite pour le cœur autant qu'Er y- 
\ phlle était faite pour l.imagination. La 
scène sera dans un lieu bien singulier 9 
l'action se passera entre des turcs et des 
chrétiens. Je peindrai leurs mœurs autant 
qu'il me sera possible , et je tâcherai 
de jeter dans cet ouvrage tout ce que 
la religion chrétienne semble avoir de 
plus pathétique et de plus intéressant y 
et tout ce que l'amour a de plus tendre 
et de plus cruel. Voilà ce qui va m'oc- 
cuper six mois j quod fclix > faustum 
musidmanumque sit. 

Je vis avant-hier l'abbé Linant y pour 
qui je me sens bien de l'estime et de 
famitié* Ce'^'il vaut, c'est-à-dire, ce 
que vous pensez de lui , me fait extrê- 
mement regretter de n'avoir pu le servir 
comme jele désirais. Vous savez que 
mon dessein était de vivre avec lui chez 
madame de Fontaine-Martel; j'y étais 
même intéressé. Un homme de lettres 
qn est né avec tant de taiens , et qui me 

parait 
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{tarait si aimable y que vous aimez , et 
qui m'aurait entretenu de vous , aurait 
kk la douceur de ma vie. Madame de 
Fontaine n*a pas voulu entendre raison j 
elle prétend que Thiriot Ta rendue sage. 
£IIe lui donnait dou2e cents francs de 
pension , et avec cela n'en a point été 
contente. Elle croit que tout jeune hom- 
me en usera de même. Le fils du pauvre 
Crébillon , frère aîné de Rhadamiste , 
et encore plus pauvre que son père , lui 
a été présenté dans cet intervalle. Elle 
Ta assez goûté j mais sachant qu'il avait 
vingtcinq . ans ; elle n'a pas voulu le 
loger. Je crois qu'elle ne m'a dans sa 
maison que parce que j'ai trente-six ans , 
et une trop mauvaise santé pour être 
amoureux j elle ne veut point que les 
gens qu'elle aime aient des maîtresses. 
Le meilleur titre qu'on puisse avoir pour 
entrer chez elle , ^st d'être impuissant ; 
elle a toujours peur qu'on ne l'égorgé 
pour donner son argent à une fille d'o- 
péra. Jugez d'après cela si Linant qui 
a dix-neuf ans s, est homme à lui plaire. 

Je suis en vérité bien fâché de la haine 
que madame de Fontaine-Martel . 3 
pour Ja jeunesse. Votre abbé aurait été 
son fait et le mien. Mais quelque chose 
qui arrive , il réusssira sûrement j il est 

Tçme I. C 
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• né sage , il a de l'esprit , de la bonne 
volonté , de la jeunesse ,• avec tout 
cela on se tire bientôt d'affaire à Parisi 
Les vers qu'il a faits pour vous , sont 
bien au-dessus de ceux qu'il avait faits 
pour dieu et pour le chaos. On réussit 
selon les sujets. Je suis fort trompé, ou 
ce jeune homme a le véritable talent j 
et c'est ce qui augmente encore le re-* 
gretque j'aide ne pouvoir vivre avec 
lui. Qu'il compte sur moi y si jamais 
je puis lui rendre service. Dans deux 
ou trois ans il lécrira mieux que moi ^ 
et je l'en aimerai davantage. Mon Dieu ! 
mon cher Cide ville , que ce serait une 
vie délicieuse de se trouver logés en-» 
semble trois ou quatre gens de lettres 
avec des talens et point de jalousie ! de 
s'aimer, de vivre doucement , de cul- 
tiver son art 5 d'en parler , de s'éclairer 
mutuellement ! Je me figure que je vi^ 
vrai un jour dans ce petit paradis , mais 
Je veux que vous en soyez le Dieu. En 
iattendant, je vais versifier ma tragédie , 
et si je peins l'amour comme vous me 
faites sentir l'amitié , l'ouvrage sera bon. 
Je vous embrasse mille fois. 
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LETTRE XVI. : 

A M. DE FORMONT. -' 

Paris , ce 29 maL 

J E viens de mander à notre cher Cidc^ 
I ville combien je suis fâché.de n'avoir pu 
I faire succéder Tabbé Linant à Thiriot. 
f La dame du logis prétend que puis- 
i qu'elle m'a pour rien , elle doit avoir 
! tout gratis , et regarde Thiriot commqi 
quelqu'un dont elle hérite douze cents 
livres de rente viagère. Elle pense que 
tout jeune homme , à qui elle ferait 
une pension , la quitterait sur le champ 
pour mademoiselle Salle. Je suis véri- 
tablement afBigé de. me voir inutile à 
l'abbé Linant , car vous Taimez , et il 
feît bien des vers. J'ai vuun autre àbbé 
qui ne le vaut pas assurément , et qiii 
m'a miontré de petits vers pour madame 
de Formant. Vous logerez celui-ilà , s'il 
vous plaît; pour moi je ne m'en charge 
pas- Je ne vous renverrai pas Ejryphile 
sitôt : j'ai .'tout corrigé' 5 mais je. veux 
l'oublier , pour h revoir ensuite avec 
des yeux frais. Une Êuit pas ce souvenir 
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"^ " de son ouvrage quand on veut le bîeii 
*7^** juger. Pai cru même qiie le meilleur 
moyen d'oublier la tragédie d'Eryphile , 
était d'en faire une autre. Tout le monde 
me reproche ici que je ne mets point 
d'amour dans mes pièces. Us en auront 
cettefeîs-ci, je vous jure, et ce ne sera 
pas de la galanterie. Je veux qu'il n*y 
ait rien dé si turc , de si chrétien , de si 
amoureux, de si tendre , de sî furieux 
que ce que je versifie à présent pour leur 
plaire. J'ai déjà l'honneur d'en avoir fait 
un acte. Ou je suis fort trompé , ou ce 
sera la pièce la plus singulière que nous 
ayons au théâtre. Les noms de Mont- 
morency , de St. Louis , de Saladin y 
de Jésus et de Mahomet s'y trouveront. 
On y parlera de la Seine et du Jourdain^ 
de Paris et de Jérusalem. On aimera , 
on baptisera , on tuera , et je vous en- 
verrai l'esquisse dès qu'elle sera brochée. 
On m'a parlé hier, d'une petite pièce 
bachique du jeune Bernard , poète et 
homme aimable^ dès que je l'aurai y je 
vous l'enverrai. Il paraît ici des col ' 
plets contre tout le monde ; mais, il 
sont ^ssez, comme : presque; tduS'^Je 
hommes d'aujourd'hui, maliiis'ret :rnéî| 
diocres. La fureur de jouer la cdinédl 
par-tout continue toujours > ecJa 
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iteur de la jouer très-mal dure toujours — — — 
aux comédiens, français. Nous attendons ^^ ' 
Topera des cinq ousix Sens j la musique 
est de Destouches , les paroles de Roi^ 
qui se cache de peur que son nom ne 
lui nuise. Nous aurons aussi les Sermens 
indiscrets de Marivaux , où j'espère que 
je n'entendrai rien. Pour des nouvelles 
du parlement, ea cura quietum non me 
sollicitât. Je ne connais et ne veux de 
ma vie connaître que les belles-lettres, 
et aimer que des personnes comme vousy 
si par bonheur il s'en rencontre. 

Adieu, je vous suis attaché pour 
toute ma vie. 

c r ■ "'>'^i-^« — -J is» 

L E T T R E X V I I. 

A M. DE GIDE VIL LE. 

Samedi 9 d^auguste^ 

iVXESSigUKsf Fwmont et CideviHc » 
De grâce pardonnez au style 
Qui ma Zaïre barbouilla , 
LôJFsqu'étant en sale cornette. , 
A la hâte on vous l'envoya , 
Avant d'avoir fait sa toilette* 

Tétais si pressé, messieurs mes Juges* 

C3 ^ • 



54 Lettres cftoï^iE* . 
■■' quand je fis le paquet , que je vous en» 
*73>» voyai une leçon de Zaïre qui. n'est pas 
tout-à-fait la bonne. Mais figurez-vous 
que la dernière scène du troisième acte 
et la dernière du quatrième entre Oros-^ 
marte et Zaïre 9 sont comme il faut ; 
imaginez-vous qu'Orosmane n'a plus le 
billet entre les mains , et l'a déjà fait 
donnera un esclave ^ quand il se trouve 
avec Zaïre à qui il a toujours envie de 
tout montrer. Croyez qu'il y a bien des 
vers corrigés y et que si je n'étais pas 
aussi pressé que je le suis y vous auriea 
^ de moi des lettres de dix pages. 

GIfe II ^"'^Sg' i '"' ,■ , ,,, \^0 

LETTREXYIIL 

JL M, PB CIDEVILI^E. 

Le 3 septembre* 

J ^ suis pénétré , mon cher Cideville y 
des peines dont vous me faites l'amitié 
de me parlef ^ c'est la preuve la plus 
sensible ^que vous m'aimez. Vous ête$ 
sûr de mon cœur , vous savez combien 
je m'intéresse à vous. Pourquoi faut-il 
qu'un ^omme aussi sage et aussi aimable 
que vous , soit malheureux ? Que setai- 
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je donc 9 moi qui ai passé toute ma vie J ' ' 
à faire des folies ? Quand j'ai été mal-'^*^^** 
heureux, je n'ai eu que ce que je méri- 
tais ; mais quand vous l'êtes , c'est une 
balourdise de la Providence. J'ai fait la 
sottise de perdre douze mille francs au 
biribi , chez madame ée Fontaine- 
Martel -^ je parie que vous n'en av«z 
pas tant fait. Je voudrais bien qiie vous 
eussiez été à portée de les perdre ; j'en 
donnerais le double pour vous voir à 
Paris. 

Ah ! quittez pour la liberté 
Sacs , bonnet , épice et soutane , 
£t le palais de la chicane 
^our celui de la volupté» 

M. de Formant m*â écrit une fettrô 
charmante. Je ne lui ai point encore 
fait de réponse ; je ne sais où le prendre. 

Adieu, je vous embrasse bien ten- 
drement. 



C4 
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5^ Lettres chôsieÎ 
LETTRE XIX- 

A M. DE F O RM ONT. 

Le • • • septembre. 

Je riens d'apprendre par notre chet 
Gidevillc qui part de Rouen y que vous 
y revenez. Je ne savais où vous prendre 
pour vous remercier , mon cher ami ^ 
iBon juge éclairé , de la lettre obli- 
geante que vous m'avez écrite de Gail* 
Ion. Je suis bien fâché que vous n'ayez 
vu que la première représentation dô 
Zaïre. Les acteurs jouaient mal y le par* 
jterre était tumultueux , et j'avais laissé 
dans la pièce quelques endroits négligés 
qui furent relevés avec un tel acharne- 
ment que tout l'intérêt était détruit. Pe- 
tit à petit j'ai ôté ces défauts ^ et le 
publi?s'est raccôutumé à moi. Zaïre n^ 
5'éloigne pas du succès d'Inès de Castro; 
mais cela même me fait trembler. J'ai 
bien peur de devoir aux grands yeux 
noirs de mademoiselle Gaussin y au jeu 
des acteurs et au mélange nouveau des 
plumets et des turbans , ce qu'un autre 
croirait devoir à son mérite. Je vais 
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ïenav^aiiler la pièce cotnmè si elle était* 
tombée. Je sais que le public 9 qui est 
quelquefois. indulgent au théâtre par ca- 
pdce, est sévère à la lecture pat raison. 
Il ne demande pas mieux .qu*à se dé* 
dire , et à siffler ce qu'il a applaudi. II 
faut le .forcer à être content. Que de 
travaux et, de peines pour cette fumée» 
de vaine gloire ! Cependant' que ferions- 
nous sans cette chimère ? Elle est né- 
cessaire à Tame comnde la nourriture 
1-est au corps. Je veux réfondre Ery- 
phile et la Mort de César , le tout pour 
cette &mée. Eq attendant je suis obligé 
ée travailler à des additions que je pré- 
pare pour une édition de Hollande de 
Charles XII. Il a fallu s'abaisser à ré- 
pondre à une misérable critique faite par 
la Motfajt. L'homme nç méritait pas 
de réponse \ mais toutes les fois qu'il 
s'agit de la vérité, ^t de; ne pas tromper 
le public 9 les plus misérables adversaires 
ne doivent pas être négligés. Quand je 
me serai dépêtré de. ce travail ingrat ^ 
j'achèverai -ces Lettres anglaises que 
vous connaissez •, ce sera tout au plus le 
travail d'un mois , après quoi il faudra 
bien revenir au théâtre , et finir enfin 
par rhistoire du siècle de Louis XIV,. 
Voilà 7 mon cher Formont , tout le 

C s 
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■■ "* '".plan de ma vie. Je la regarderai comme 
^"f^* trè^heureuse y si je' peux en passer une- 
partie avec vous. Vous m'aplaniriez les 
dMEcultésde mes travaux <^ vous m'en'-' 
courageriez , vous m'en assureriez le 
succès y et il m'ea serait cent fois plus 
précieux. Que j'aime bien mieux laisser 
aller dorénavant ma vie dans cette tran- 
quillité douce et occupée , que si j'avais 
eu le malheur d'être conseiller au par* 
tement ! Tout ce que je vois me con- 
firme dans l'idée où j'ai toujours été de 
n'être jamais d'aucun corps ^ de ne te- 
sixk rien qu'à ma liberté et à mes amis^ 
H me Semble que vous ne désapprouvez 
pas trop ce système, et qu'il ne faudra 
pas prêcher long-temps Cidevilte pour 
le lui faire emhrasser dans l'ocdasion. 
" Il vient de m'écriré , mais il me mande 
qu'il va à la campagne , et je ne sais où 
îui adresser ma réf)onse. Aimez-moi tou- 
jours , mon cher Forment , et que vc^ 
rre philosophie nourrisse la mienne des 
plaisirs de l'amitié. 
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L E T T R E X X. 

i MAD. LA MARQ. DU DBFFAMT» 

I/€ • • • 

Vous' m*avez proposé y Madame i 
d'acheter une charge d'écuyer chez ma- 
dame la duchesse du Maine , et ne me 
sentant pas assez dispos pour cet em-^ 
ploi , f ai été obligé d'attendre d'autres 
occasions de vous fahre ma cour. On 
dit qu'avec cette charge d'écuyer il jen 
Vaque une de lecteur j je suis bien sûr 
que ce n'est pas un bénéfice simple 
chez madame du Maine comme chez 
le roi. Je voudrais de tout mon cœur 
prendre pour moi cet emploi , maisj'aî 
en main une personne qui , aveoplus 
4'esprit, de jeunesse et de poitrine > s'en 
acquittera mieux que moi. 

Voici y Madame y une occasion de 
montrer la bonté de votre cœur et Vo- 
tre crédit. La personne dont je vous 
parle est un jeune homme nommé M. 
l'abbé Linant , à qui il ne manque rien 
du tout que de la fortune. Il a auprès 
de vous une recommandation bien puis- 

G 6 
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'^"~*'sahte ; il est ami de M. de Formont^ 
'75»' qui-^ôus.répondra de son esprit et de 
ses' mœurs. Te ne suis ici que le pré- 
curseur de M. de Formont y qui va 
bientôt obrenir cette grâce de vous ; et 
j^ vous en remercierai comme .si c'était 
à moi seul que vous l'eussiez faite. En 
vérité 5 si. vous placez ce jeune homttiCf 
vous ferez une action charmantje i vous 
encouragerez un talent bien décidé qu'il 
a pour pour les vers ; vous vous attache- 
rez pour le reste de votre vie quelqu'un 
d'aimable qui vous devra tout j vous 
aurez lé plaisir d'avoir tiré le mérite de* 
la misère , et de l'avoir mis dans la meil- 
leure école du monde. Au nom de Dieu> 
réussissez dans cette affaire pour votre 
plaisir ^ pour votre honneur 9 pour ce- 
lui de madame du Maine , et pour Ta- 
mour de For mont qui vous en, prie par 
moi. 

' Adieu , Madame ; je vous suis atta- 
ché comme l'abbé Linant vous le sera > 
avec le plus respectueux et le plus ten- 
dre dévouement. 
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L ET T R E XXI, 

A Jfi. DE CIDEVILLE. 

J ' A u R A t S dû répondre plutôt ^ mon 
cher ami , à votre charmante lettre dans 
laquelle vous me parlez avec tant de. 
prudence , d'amitié et d'esprit. Il y a 
des temps où l'on peut impunément 
iàire les choses les plus hardies ^ il y en 
a d'autres où ce qu'il y a de plus simple 
et de plus innocent devient dangereux et 
criminel. Y a-t-il rien de plus fort que 
les Lettres persanes ? Y a-t-il un livre où 
l'on ait traité le gouvernement et la re- 
ligion avec moins de ménagement ? Ce 
livre , cependant , n'a produit autre 
chose que de hiie entrer son auteur dans 
la troupe nommée académie française. 
Saint^Èvremont3. passé s^rie dans l'exil 
pour une lettre qui n'était qu'une simple 
plaisanterie. La Fontaine a vécu paisi- 
blement sous un gouvernement cagot. 
Il est mort , à la vérité , comme un 
sot I mais au moins dans les bras de ses 
amis. Ovide a été exilé et est mort chez 



6t Lffrr^Ès^ eno'isiï* 

' " " " des Scythes. Il n'y a qu'heur et malheur 

*^^^* en ce monde. Je tâcherai de vivre à Paris 

comme la Fontaine > de mourir moins 

sottement que lui ^ et de n'être point 

exilé comme Ovide. 

Je né veux pas assurément , pour 
trois ou quatre feuillets d'impression ^ 
me mettre hors de portée de vivre avec 
mon: cher Çideville. Je sacrifierais tous 
mes ouvrages pour passer mes jours 
avec luk La réputation est une fumée f 
Vamitié est le seul plaisir solide* 

Je n'ai pas un moment , mon cher 
ami. Je suis circonvem&d'af&ires, d'ou*^ 
vriers 9 ncfembarras et de* maladies. Je 
ae suis pas encore fixé dans mon petit 
ménage ; c'est ce qui feit que je vous 
écris en courant. J'embrass» notre phi* 
losophe Formante 

Adieu 'j je ne sais pas encore si Linant 
sera un grand poëte ^ mais je crois qu'il 
sera un très-honnête et très -aimable 
homme. 



^ 
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; LETTRE 3^ X I L 

A M. THIRIOTe 

Ceis juillet. 

Je reçois ^ ce mardi 2 S juillet ^ rotré 
lettre du 23. Premièrement , je me 
brouille avec vous à jamais 9 et vous 
m outragez crueUement si vous me ca- 
chez ceux qui vous ont pu mander Pim« 
pertinente calomnie dont vouis parlez. 
Je ne veux pas assurément leur faire de 
reproche ; je veux seulement les désa- 
buser. Il y va de mon honneur > et il 
est du vôtre de me dire à qui je dois 
ro*adresseT pour détruire ces lâches et 
infâmes faussetés. 

Je n'ai point vii le garde des sceaux 9 
mais j'apprends dans l'instant qu'il a écrie 
au premier président de Rouen , dans la 
fausse supposition que les Lettres an- 
glaises s'impriment à Rouen. Je suis 
menacé cmellement de tous les côtés. 
Si vous m'aimez, mon cher Thiriot , 
vous reculerez tant que vous pourrez 
Tédîtion française. Jfe suis perdu si elle 
paraît à présent. Ne rompez pas pouf 
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^ cela vos marchés j au contraire 9 faîtes* 
- lç& meilleti»^ et tirez quelque profit jK 
mon ouvrage. Je vous jure gue c'en est 
pourÂioi 1^ plus flat^usè récompense. 
A regard du Temple du Goût , dites 
de ma part j mon cheFainî , ^au tendre 
et passionné auteur de Manon Lescaut, 
que je suis de ^btrè avis et du sie» S4r 

les» retrançhemçns ; faits au Tenipl^ d^ 
Goût. Ah ! mon ami , méritergis-je vo- 
tre estimet) si j'avais ^de gaieté de cœur^ 
retranché mademoiselle le Couvreur et 
mon cher Maisons f Non , ce n'est as- 
surément que malgré moi que j'avafs sa- 
crifié des^sentimen&.qui ipe seront tou- 
jours si chers. Ce n'était que pour obéir 
aux ordres du ministère ^ et après avoir 
obéi , après avoir gâté en cela mon ou- 
vrage , on en a suspendu l'édition à 
Paris ; et pour comble d'ignominie j on 
a permis^dans le mên^e temps que l'oa 
jouât, chez les farceurs italiens , une 
- critique de mon ouvrage que le public 
a vue par malignité, , et qu'il a mépri- 
sée par justice^ Ce n'est pas tout j je ne 
suis pas sûr de ma liberté ; on me persé- 
cute ,* on me fait tout craindre , et pour- 
quoi? pour un ouvrage .innocent qui, 
un jour, sera regardé, assyrémçnt d'un 
fieil bien difFérent. On me cendira unjouf 
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Justice, maïs je serai mort, et j'aurai——^ 
été accablé pendant ma vie dans un pays '73 ît 
où je suis peut-être , de tous les gens de 
lettres qui paraissent depuis quelques 
années , le seul qui mette quelque près*» 
cription à la barbarie. 
- Adieu , mon cher ami. C'est bien à 
présent que je dois dire : 

Frange , miser j calamos , vigilataque earmîna deki 

LETTRE XXIII. 

A M. DE CIDEVILLB. 

Mardi au soir , 2 8 juillet. 

J E reçois votre lettre , charmant gmî ^ 
j'avais déjà pris mes précautions pouf 
l'Angleterre où tout doit être retardé. 
Je comptais que l'édition de Rouen était 
toute entière entrevos mains et en cellejs 
de Formant. Il y a deux jours que j'at- 
tends Jore (i) à tous momens ; il est à 
Paris , à ce que je viens d'apprendre ; 
mais il n'a point couché cette nuit chez 

?■ * ■' - ■ v wii i ' : ■! ; i ' ■ ■ 

(i) Libraire de Roueii« 
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■v —lui 5 et je* ne Tai point vu. J'ai -bien peuf 
*7îî» qu'il tfait couché 

Dans cet ^reux château , palais de la vengeance 
Qui renferme souvent le crime et l'imiocence* 

Cela est très - vraisemblable. Cet 
étourdi-là devait bien au moins débar- 
.quer chez moi , je lui aurais dit de quoi 
il est question. S'il est où vous savez ^ 
il faudra que je déguerpisse , attendu 
que je n'aime pas les confrontations, 
et que j'ai de Taversion pour les châ- 
teaux. Mandez- moi, mon cher ami, 
ce qu'est devenu le scandaleux maga- 
sin 5 et si vous savez quelques nouvelles 
du premier président et de Desforges. 
Ecrivez toujours à l'adresse ordinaire. 

Je vais gronder notre Linant i maïs 
en vérité , c'est l'homme du monde le 
moins propre à faire raccommoder un 
éventail. Dieu veuille qu'il se tire heu* 
reusement du très-beau sujet que je lui 
ai donné. J'ai eu beaucoup de peine à 
le détacher de son Sabinus qui sortait 
, de sa grotte pour venir se faire pendre à 
Rome. J'ai imaginé une fable bien plus 
intéressante à mon gré, et bien plus 
théâtrale ,' en ce qu'elle ouvre un 
champ bien plus vaste aux combats des 
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passions. Je crois qu'il vous aura envoyé - "^ 
le plan; du moins il m*a dit qu'J n'y '^^î* 
manquerait pas. Ii vous doit ^ comme 
moi^ un compte ei^Bctde ses pensées ^ 
et nous disputons tous deux à qui pens^ 
le plus tendrement pour vous. 

s y >>'iîsr"*' ■ Mt a 

L E T T R E X XIV. 

A M. THIRIOT. 



j 



Ce 5 auguste* 



£ vous regarderais comme Thommè 
du monde le plus barbare et le plus in- 
capable d^humanité 9 si je ne savais que 
vous êtes le plus faible. Je suis réduit à 
la dure nécessité ou de penser que vous 
avez voulu séparer votre cause de la 
mienne 9 et vous faire un mérite de me 
manquer , en prenant pour prétexte la 
fable dont vous me parlez^ ou que vous 
avez eu la misérable faiblesse de la 
croire. 

. Est-il possible qu'après vingt années 
d'une amitié telle que je Tai eue pouf 
vous , et <lan5 les circonstances où je 
suis j vous ayez pu penser que je sois 
capablç d'avoir dit la sottise lâchd et ab^ 
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•• ' surde que vous m*imputez. Moi > avoir 
'^^ ^' dit que vous m'avez volé mon manuscrit! 
Avez- vous eu assez de faiblesse pour le 
croire ? monsieur le garde des sceaux , 
' M. RouiU/jM. Hérault j M. Paluj 
monsieur le cardinal ont mes lettres qui 
prouvent le contraire , et qui font ôien foi 
que si vous vous êtes chargé de l'édition 
dé ce livre , ça été de mon consente- 
ment. J'ai dit, j'ai écrit que je-voHS en 
avais chargé moi-même. Il est vrai que 
lorsque les' calomniateurs oiit osé dire 
que j'avais fait imprimer ce livre à 
Londres pour en tirer beaucoup d'ar- 
gent , mes amis ont répondu qu'il n'y . 
avait pas eu plus de cent louis de profit^ 
et que je vous l'avais entièrement aban- 
donné pour la peifle que vous deviez 
prendre de cette édition ( si jnal faite ). 
Parlez à M. Rouillé^ parlez à M. Hé^ 
rault y à M. àiArgental , à tous ceux 
qui sont au fait de cette aflfaire , et vous 
verrez combien l'imputation d'avoir dit 
que- vous m^avie\ volé mon manuscrit ^ 
est une calomnie indigne. Mais je veux 
que des personnes de considération , 
trompées y je ne sais comment , aient pu 
vous avoir fait un rapport aussi faux et 
ausisi indigne y n'était-il pas du devoir dq 
r^miûé de .m'écriie sur le chanip pou( 
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tous en éclaircir ? VoUs me deviez bien — •-- 
au moins cette reconnaissance ; vous de- '^^^T 
viez cet éclaircissement à vingt années 
d'une liaison étroite , à votre honneur et 
au mien. Deux vieux amis qui se brouil- 
lent , se déshonorent 5 et vous qui de- 
viez aller au-devant de ces lâches 
soupçons par tant de raisons , voud 
qui disiez que vous veniez à Paris 
pour me voir^ vous qui, après tout, 
avez seul eu quelque avantage d'une 
affaire qui m'a fendu le plus malheu- 
reux homme du monde y vous* êtes 
un mois sans m'écrire , et vous oubliez 
assez tous les devoirs pour parler de 
moi d'une manîèjre désagréable. Je vous 
avoue que si quelque chose m'a fouché 
dans mon malheur , c'est un procédé 
si étrange. Je ne serais pas étonné que 
la mênie paresse et que la même légè- 
reté de caractère qui vous a fait à Lon- 
dres négliger la révision même de cette 
édition , qui vous a empêché de m'en- 
voyer les journaux et de me donner les 
avis nécessaires , vous eût empêché aussi 
de m'écrire depuis que vous êtes à Paris \ 
mais pousse* ce procédé jusqu'à faire 
gloire d'être mal avec moi, voilà ce 
que |e ne peux croire. Je veux donner 
UQ démenti à ceux qui le disent; comme 
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'je le donne à ceux qui m'ont' calomnie 
sur votre compte. Si jamais nous avons 
dû être unis ^ c'est dans un temps où 
une affaire qui aous est en partie corn* 
mune > a fait ma perte. 11 est de votre 
honneur d'être mon ami y et mon cœur 
s'accorde en cela avec votre devoir. Je 
n'ai fait aucune prière au ministère 9 
mais j'en fais à l'amidé. Je fais plus de 
cas de la vertu que des puissances y et 
je mérite que vous m'aimiez , que vous 
rougissiez de votre procédé y et que vous 
me défendiez contre la calomnie qui 
ose m'attaquer jusque dans vousrmême. 

jSïfe ^ — , , ■ t'^".^!'*" ■ ■ ' s sagg 

L E T T R E X X ¥• 

A M. DE CIDEVILLE. 
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Ce 7 avriî. 



ON cher ami , je pars pour être 
témoin d'un mariage que je viens de 
faire. J'avais mis dans ma tête ^ il y a 
long^temps, de marier M. le duc de 
Richelieu à ;mademoiselle de Guise ;i j'ai 
jconduit cette affaire comme.. line intrir 
gue de comédie : le déoouc^nent.Va se 
faire à Moritjeu auprès d'Autum:Xes 
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Poëtes sont plus dans l'usage de faire 
desépitbalames que des contrats, ce? 
pendant j'ai fait le contrat 9 et probable- 
ment je ne ferai point des vers. Vous 
savez ce que dit madame de Murât : 

Mais quand Vhymen est fkit 9 c*f sten vain qu'on técUm$ 

Le dieu d'amoor et les neuf «doctes sœurs; 
€*est le sort des »monrs « et celui des auteurs » 
D'échouer à répithalame. 

Je pars dans une heure , mon aîmable 
CidevilU ; j'envoie devant , tragédie ^ 
opéra y versiculecs, et totam nugarum 
supellectilem. C'est pour le coup que 
je vais travailler à vous faire transcrire 
tout ce que je -vous dois, i^or/non^ vient 
de m'écrire une lettre où je reconnais sa 
raison saine et son goût délicat. Mes- 
sieurs les normands 9 vous avez bien de 
l'esprit. Uabbé du Resnel , autre nor- 
niand , traducteur de Pope , homme qui 
sait penser > sentir et écrire 9 est ou doit 
être à Rouen 1, je lui ai dit que moii 
cher CidevUle y était ; il le verra , et il 
en pensera comme moi. C'est un admi- 
rateur et un ami de plus que vous allez 
acquérir l'un et Vautre çn fesant coù- 
naissance. 

Je ne crois pas que Linant ait jamais 
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^^ ' ■ - un talent supérieur, mais je crois qu'ît 
P734. sera un ignorant inutile aux autres et à 
lui-même ; plein de goût et d'esptit ^ 
d'imagination , il n*a rien de ce qu'il 
faut ni pour briller ni pour faire forr 
tune. Il a la sorte d'esprit qui convient 
à un homme qui aurait vingt mille livres 
de rente. Voua de quoi je le plains , 
mais de quoi je ne lui parle jamais. Pai 
été mécontent de lui , mais je ne Tai dit 
qu'à vous et à M. de Formant. 

Adieu ^ je vous aime avec tendresse. 
Je pars. Valtu curœ. 

LETTRE XXV L 

A M. DE FORMONT. 

AvriL 

Philosophe aimable, à qui il est 
permis d'être paresseux , sortez un mo- 
ment de votre douce mollesse , et ne 
donnez pas au chanoine Linant l'exem- 
ple dangereux d'une oisiveté qui n'est 
pas faite pour lui. Je lui mande , et 
vous en conviendrez , q.ae ce qui est 
vertu dans un homme , devient vice dans 
Uii autre. Ecrivez-moi donc souvent pour . 

l'encourager ^ 
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Pencourager , et renvoyez-le moi quand 
TOUS Taurez mis dans le bon chemin. 
J'ai besoin qu'il vienne m'exciter à ren- 
trer dans la carrière des vers. Il y a bien . 
long-temps que je n'ai monté les cordes 
de ma lyre. Je l'ai quittée pour ce qu'on 
appelle philosophie , et j'ai bien peur 
d'avoir quitté un plaisir réel pour l'om- 
bre de la raison. J'ai relu le raisonneur 
Clarke y Mallebrancht et, Locke. Plu$ 
je les relis, plus je me confirme dans 
l'opinion où j'étais que Clarke est le 
meilleur sophiste qui ait jamais été. 
Mallebranche le romancier le plus sub- 
til , et Locke' l'homme le plus sage.. 
Ce qu'il n'a pas vu clairement) je dé- 
scspère de le voir jamais. Il.est le seul^ 
à mon avis, qui ne suppose point ce 
qui est en question. Mallebranche com- 
mence par établir le péché originel , et 
part de là pour la moitié de son ou-^ 
^f^ge ; il suppose que nos sens sont 
toujours, trotppeurs , et de là il part pour 
ïautre moitié» , 

: Clarke , dans son second chapitre de 
Inexistence de dieu , croit avoir démon- 
té que la matière n'existe point néces- 
sairement ,;et cela par ce seul argument, 
W si le tout existait de nécessité , cha* 
que partie existerait de. la même néces* 
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"" site. II nie la mineure , et, cela fait, il- 
^^^'^ croît avoir tout prouvé j mais j'ai le 
lîialheur, après l'avoir lu bien attentive- 
ment, de rester sur ce point sans con- 
viction. Mandez-moi , je vous prie , si 
ses preuves ont eu plus d'effet sur vous 
que sur moi. 

Il me souvient que vous m'écrivîtes 
il y a quelque temps que Locke était le 
premier qui eût hasardé de dire que 
DIEU pouvait communiquer la pensée à 
la rmtière. Hobbes l'avait dit avant lui, 
et j'ai idée qu'il y a dans le De naturd 
J>eoTum quelque chose qui ressemble à 
cela. 

Plus je tourne et je retourne cette 
idée , plus elle me paraît vraie. Il serait 
absurde d'assurer que la matière pense j 
lirais il serait également absurde rfassu- 
rer qu'il est impossible qu'elle pense* 
Car , pour soutenir l'une ou l'autre de 
ces assertions , il faudrait connaître l'es- 
sence de la matière , et faoûs sommes 
bien loin d'en imaginer les vraies pro- 
priétés. De plus , cette idée est aussi 
conforme que toute autre au système 
du christianisme , l'immortalité pouvant 
être attachée tout aussi bien à la ma- 
tière que nous ne connaissons pas , qu'à 
, Tesprit que nous connaissons tni;orc 
moins. ^ ^* • 
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Les Lettres philosophiques , politi- 
ques, critiques, poétiques, hérétiques 
et diaboliques se vendent eu anglais à 
Londres avec un grand succès. Mais 
les Anglais sont des papefigues maudits 
de DIEU , qui sont tous faits pour ap- 
prouver l'ouvrage du démon. J'ai bien 
peur que TEglise gallicane ne soit un 
peu plus difficile. Jofe m*a promis une 
fidélité à toute épreuve. Je ne sais pas 
encore s'il n'a pas fait quelque petite 
brèche à sa vertu. On le soupçonne fort 
à Paris d'avoir débité quelques exem-- 
plaires. Il a eu sur cela une petite con-. 
versation avec M. Hérault ; et par un 
miracle , plus grand que tous ceux de 
St. Pdrîs et dès apôtres , il n'est point 
à la bastille. Il faut bien pourtant qu'il 
s'attende à y être un jour. Il me parait 
I qu'il a une vocation déterminée pour ce 
beau séjour. Je tâcherai de n'avoir pas 
rhoxmeui de l'y accompagner. 



7. 
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;754. t ^, f^^^fJ S S'}^'* t u ■ "^ 

LETTRE X X V I L 

A M, LE COMTE D'ARGENTAL. (i) 

AvriL 

V^ N dit qu'après avoir été mon pa- 
tron 5 vous allez être mon juge y et 
qu*on' dénonce à votre sénat ces Lettres 
anglaises 9 comme un mandement du 
cardinal'de Bissy ou de Févêque de Laon, 
Messieurs tenant la cour du parlement , 
t de grâce , souvenez- vous de ces vers : 

Il est dans ce saint temple un sénat vénérable 
i'ropice à l'innocence 9 au crime redoutaUe ; 
Qui 9 des lois de son prince et l'organe et Pappuî, 
i^arche d'un pas égal entre son peuple et lui, etc. 

Je me flatte qu'en ce cas les présidens 
Hénault et Roujaut , les Bertier , se 
joindront à vous y et que vous donnerez 
un bel arrêt j par lequel il sera dit que 
Rabelais , Montagne , l'auteur des 

(t) Conseiller honoraire du parlement de 
Paris 9 et depuis ministre plénipotentiaire 4t 
ParmeàParifi 
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Lettres persanes y Bayle , Locke ^ et ^ 
moi chétif , seront réputés gens de bien ^ *^'^ 
et mis hors de cour et de procès. 

Qu'est devenu M. de Pont- de - 
Vesle (i), d'où vient que je n'entends 
plus parler de lui ? N'est-il point à Pont- 
de- Vesle avec madame votre mère ? 

Si vous voyez M. Hérault , sachez ^ 
je vous en prie , ce qu'aura dit le li- 
braire qui est à la bastille ^ et encoura- 
gez ledit M. Hérault à me faire , auprès 
du bon cardinal et de l'opiniâtre Chau* 
velin , tout le bien qu'il pourra humai- 
oement me faire* 

Je vais vous parler avec la 'confiance 
que je vous dois , et qu'on ne peiit s'em- 
pêcher d'avoir pour un cœur commente 
vôtre. Quand je donnai permission 9 'û 
y a deux ans , à Thiriot d'imprimer ces 
maudites Lettres , je m'étais arrangé 
pour sortir de France 9 et aller jouir , 
dans un pays libre , du plus grand avan- 
tage que je connaisse , et du plus beau 
droit de l'humanité , qui est de ne dé- 
pendre que des lois et non du caprice 
des hommes. J'étais très-déterminé à 
cette idée j l'amitié seule m'a fait entiè- 
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j»" — rement changer de résolution, et m'a ' 
if/JH* rçn^u ce pays-ci plus cher que je ne 
Tespérais. Vous êtes assurément à la tête 
des personnes que j'aime^ et ce que 
yous avez bien voulu faire pour moi 
dans cette occasion m'attache à vous 
bien davantage, et me fait souhaiter 
j>lu5 que jamais d'habiter le pays -où 
i?Qus êtes. Vous savez tout ce que je 
dois à la généreuse amitié de madame 
4u Châtelet , qui avait laissé un dômes* 
tique à Paris , pour m'apporter en poste 
les premières nouvelles. Vous eûtes la 
bonté de m'écrira ce que j*âvais à craia? 
dre j et c'est à vous et à elle que jfe 
dois la liberté dont je jouis. Tout ce 
qui me trouble à présent, c*est que 
ceux qui peuvent savoir la vivacité^ des 
démarches de madame du Châtelet^ et 
qui n'ont pa$ un cœur aussi tendre et 
«ussî vertueux que vous, ne rendent 
pas à Textrême amitié et aux sentimens 
respectables dont elle m'honore y toute 
la justice que sa conduite mérite. Cela 
me désespérerait , et c'est en ce cas sur* 
tout que j'attends de votre générosité 
que vous fermerez la bouche à ceux 
qui pourraient devant vous calomnier 
Une amitié si vraie et si peu commune. 
Faitçs-moi la grâçq , je vous en prie^ 
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Ae m'écrire où ^n sont ks choses 5 si**"* * 
M. de CAaizve/m s'adoucit, si M, Jîott/Z// ^^'^^ 
peut me servir auprès de lui 9 si M, 
l'abbé de Rothelin peut m'ctre utile. Je 
crois que je ne dois pas trop teie remuer 
dans ces commencemens , et que je dois 
attendre 4u temps l'adoucissemeiit qu'il 
met à toutes les affaires *, mais aussi , il 
c^t bon de ne pas m'endormir entièrement 
sur l'espérance que le temps seul me 
servira, . - 

Je n'ai point suivi les conseils que 
vous me donniez de me rendre en dili- 
gence à Âunone ; tout ce qui était à 
Montjeu m'a envoyé vîtç en Lorraine» 
Tai de plus une aversion mortelle pour 
la prison ; je suis malade ; un air en« 
fermé m'aurait tué ; on m'aurait peut- 
^tre fourré dans un cachot. Ce qui m'a 
fait croire que les ordres étaient durs ^ 
c'est que la maréchaussée était en cam-^. 
pagne. 

Ne pourriez-vous point . savoir si le 
garde des sceaux a toujours la rage dé 
vouloir faire périr à Auxone un homme 
çii a la fièvre et la dyssenterie , et qui 
est dans un désert. Qu'il m'yls^se^ 
c'est tout ce que je lui demande, et 
qu'il ne. m'envie pas l'air de la campa- 
gne. Adieu ^ je serai toute ma vie pénétré 

I>4 
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"^ dé la pltïs temlre reconnaissance. .Je 
* vous serai attaché comme vousmiéritez 
qu'on vous aimé. 

LETTRE XXVIIL 

A MAD. LA MARQ. DIJ DEFFANT. 

A Basle /le 23 mai. 

V RAIMENT 9 Madame , quand j'eus 
l'honneur de vous écrire et de vous 
prier d'engager vosalnis à parler à M. 
de Maurepas^ ce n'était pas de pei» 
qu'il me fît du mal , c'était afin qu'il me 
fît du mal, c'était afin qu'il me fît du 
bien. Je le priais comme nnton bon 
ange j mais mon mauvais ange , par 
malheur , est beaucoup plus puissant 
que lui. N'admirez- vous pas , madame, 
tous les beaux discours qu'on rient à 
Tégard de ces scandaleuses Lettres ? 
Madame la duchesse du Maine est-elle 
bien fâchée que j'aye mis Newton au- 
dessus de Descartes ? et comment ma* 
dame la duchesse de Villars y qui aime 
tant les idées , trouvera-t-elle la harr 
diesse que j'ai eue de traiter ses idée$ isk^ 
fiées de chimères. 
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' Mais si vous voule2 vous réjouir^ ■■ 
pariez un peu de mon brûlable livre à i7î4. 
quelques jansénistes* Si j'avais écrit qu'il 
n'y a point de Dieu , ces messieurs au- 
raient beaucoup espéré de ma conver- 
sion ; mais depuis que j'ai dit que Pascal 
s'était trompé quelquefois ; que fatal 
laurier , bel astre ^ merveille de nos 
jours , ne sont pas des beautés poéti- 
ques , comme Pascal l'a cru , qu'il rfcst 
pas absolument démontré qu'il faut 
croire la religion , parce qu'elle est obs- 
cure 5 qu'il ne faut point juuer Fexis- 
tence de dieu à croix ou pile : enfin ^ 
depuis que j'ai dit ces absurdités im- 
pies , il n'y a point d'honnête janséniste 
qui ne voulût me brûler dans ce monde- 
ci et dans Tautre. 

De vous dire , madame 9 qui sont 
les plus fous des jansénistes 5 des moli-? 
flistes 9 ou des anglicans 9 des quakers ^ 
cela est bien difficile ; mais il est cer- 
tain que je suis beaucoup plus fba 
qu'eux de leur avoir dit des vérités qui 
ne leur feront nul bien et qui me feront 
grand tort. J'étais à Londres quand j'é-» 
crivîs te»t cela.^.^t, les Aftgteis qui 
voyaient mon manuscrit, me trouvaient 
bien modéré. Je comptais sortir de 
France pour jamais ; quand je domi^ 

Os 
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la malheureuse permission , ity a deux 
ans, à Tkiriot tf imprimer ces baga- 
telles. J'ai bien changé tfavis depuis ce 
temps- là ; et malheureusement ces Let^ 
çres paraissent en France , lorsque j'ai 
k plus d'envie d'y rester. 

Si je ne reviens point , Madame : 
soyez sûre que vous serez à la tête des 
personnes que je regretterai. Si vous 
voyez M. le président Hénault , dites- 
lui bien, je vous prie , qu'il parle , et 
couvent , à Mons Rouillé. Quand il ne 
serait point à ponée de rqe rendre ser- 
vice , votre suffrage et le sien me suffi- 
raient contre la fureur des dévots et con- 
tre les lettres de cachet. Si v^ïus vouliez 
m'honorer de votre souvent , icrivez- 
moi à Paris , vis-à-vis Saint-Gervais \ 
ks lettres me seront rendues. Ayez la 
bonté de mettre une petite marque y 
comme deux PI) , par exemple , ^^ 
que je reconnaisse vos Jettres. Je ne de» 
vrais pas me méprendre au style > vsi^^ 
quelquefois on ^c dpes quiproquo. 
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LETTRE XXIX. 

A M. DE FORMONT. 
Cet 27 • • • ; 

Oi ceux qui me font l'honneur de me 
persécuter ont eu envîe de me donner 
les mortifications les plus sensibles 9 ils 
ce pouvaient mieux faire, mon cher eç 
aimable ami , que de me retenir loin de 
f aris dans le temps que vous y êtes. Je 
vous prie d^ ne point parler du voyage 
qu'a fait ma désolée muse tragique chez 
les Américains. C'est un nouveau projet 
dont Linant vit la première ébauche ^ 
et sur quoi je vendrais bien qu'il me 
gardât le secret* 

A l'égard du nom de poème épique 
que vous donnez à des fantaisies (i) qui 
m'ont occupé dans ma solitude , c^est 
leur faire beaucoup trop d'honneur» 

Cuisit mens grandior atqtte os 1 
. Mapiasonatum^iridesnamimskupts^nomHi 



Cx)LaPuctlkf 

D é 



Ï7î4r 



84 Lettres choisie g 

— — ^ Cé^t plutôt dans le goût de VAriosttf 
'734* q^jç dans celui du Tasse que j'ai tra- 
vaillé. J'ai voulu voir ce gue produirait 
mon imagination y lorsque je lui donne- 
rais un essor libre ^ et que la crainte du 
petit esprit de critique qui règne ea 
France^ ne me retiendrait pas. Je suis 
honteux d'avoir tant avancé un ouvr«^ 
si frivole , et qui n*est point fait pour 
voir le }ourj mais après tout, on peut 
encore plus mal employer son temps. 
Je veux que cet ouvrage serve quelque- 
fois à divertir mes amis , mais je r^e 
veux pas que mes ennemis [niissent ja- 
mais en avoir la moindre connaissance. 
Au mot ^ennemis ^ je ne peux m'empê- 
cher de faire une réflexion bien triste ; 
c*est que leur haine j dont_je n'ai jamais 
connu la cause ^ est la seule récon^ense 
que j'aye eue pour avoir cultivé les let- 
tres pendant vingt années. Voilà tout ce 
que Ton gagne dans ce métier aimable 
et dangereux , une réputation chiméri- 
que et des persécutions réelles. On est 
envié comme si on était puissant et heu- 
reux 5 et dans le même temps* y on est 
accablé sans ressource. La pro&ssion 
des lettres ^ si brillante , et même si li- 
bre sous Louis XIV , te phis despai 
tique de nos rois ^ est devenue ua ix^ôer 
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d'intrigues et de servitude. Il n'y a point ' 
de bassesse qu'on ne fasse pour obtenir 
je ne sais quelles places , ou au sceau j 
ou dans des académies ; et Tesprit de 
petitesse et de minutie est venu au point 
que Ton ne peut plus in>primer que de» 
livres insipides. Les bons auteurs du siè- 
cle de Louis XIV ^ n obtiendraient pas 
de privilège. Boileau et ta Bruyht ne 
seraient que persécutés. Il faut donc 
vivre pour soi et pour ses amis ^ et se 
bien -donner de garde de penser tout 
haut, ou bien aller penser en Angle* 
terre ou en Hollande. 

J'ai relu M. Locke depuis que je ne 
vous ai vu. Si cet homme-là avait ^eu 
le malheur d'être en France, nous n'au- 
rions peut-être pas ce chef-d'œuvre de 
raison et de sagesse. C'est bien dom- 
mage qu'il n'ait pas encore pris plus de 
liberté 9 et que sa modération ait étran- 
glé des vérités qui ne demandaient qu'à 
sortir de sa plume. J'ai osé m'amuser à 
travailler après lui. J'ai voulu me rendre 
compte à moi-même de mon existence, 
et voir si je pouvais me foire quelques 
principes certains. Il serait bien doux, 
mon cher Formont , de marcher daras 
ces terres inconnues avec un aussi bon 
guide que vo^s^ et de se délasser de ces 
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^ ' recherches avec des poëmes dans It 
*^^^* goût de YArioste : car , malheur à la 
raison si elle ne badine quelquefois avec 
rimaginàtion. Il y a une dame à Paris 
qui se nomme Emilie y et qui j en ima*- 
gination et en raison y l'emporte sur bien 
des gens qui se piquent de Tune et de 
l'autre. Elle entend Locke bien mieux 
que moi. Je voudrais bien que vous rea« 
contrassiez cette philosophe ^ elle mé- 
rite que vous Talliez chercher. 

Je vous envoie une bonne leçon de 
répître à Emilie. Mandez-moi , je vous 
prie , si vous avez rencontré Moncrif y 
et pourquoi il s'est brouillé avec son 
prince. Adieu , je vous aime pour la vie* 

C r . Il ■ >^i^t* i « VQ 

LETTRE XX !• 

A MAD* LA COMT. DE LA NEUVILLE^ 

Au camp de PhiHsbourg. 

J'ai eu l'honneur. Madame, de ren* 
dre les lettres dont j'étais chargé. Je 
a'ai pu avoir encore celui de voir M» 
de Champbonin , parce que messieurs 
les dragons sont à la droite , à deux 
iieues de l'ioÊuicerie où .je suis. 11 y ai 
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apparence que le prince Eugène va oc — î*— 
cuper les Français à toute autre chose ^^^* 
qu'à écrire des lettres dans leurs tentes. 
Les armées sont en présence ; on s'at- 
tend à tout moment à une bataille san* 
glante. Les Français se trouvent entre 
Philisbourg > le Rhin et les Allemands^ 
Les troupes marquent une grande ar** 
deur ; elle est étonnante ; on jure qu^on 
battra le prince Eugène ^ on ne le craint 
pas ; mais à bon compte on se retran* 
che jusqu'aux dents ^ on a des lignes f 
un fossé , des puits , et un avant- fossé }, 
c'est une invention nouvelle qui parait 
fort jolie , et très-propre à faire casser 
le cou à des gens qui viennent attaquer 
des lignes. Toutes les apparences sont 
que le prince Eugène viendra se pré^ 
senter au passage des puits et des fossés, 
vers les quatre hetn'es du matin , demaii» 
vendredi , jour de la Vierge. On dit 
qu'il est fore dévot à Marie , et qu'elle - 
pourra bien le favoriser contre M. d'jés^ 
fetd 9 qui est janséniste ; vous savez ,, 
Madame y que vous autres jansénistes 
êtes soupçonnés de n'avoir pas assez de 
dévotion pour la Vierge ; vous vous 
êtes moqués de la congrégation des jé- 
suites 9 et du Paradis ouvert 'à Phila^ 
gia par cent €t une d^fotions à la mit€[ 
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■ p* de DIEU. Nous verroni demain pour qui 
*7M« gg déclarera la victoire. En attendant, 
on se canonne à force ; les lignes d^ 
notre camp sont bordées de quatre- 
vingts pièces de canon, qui commen- 
cent à jouer. Hier on acheva d'empor- 
ter un certain ouvrage à corne , dont 
M. de BellisU avait déjà gagné la moi- 
tié } douze officiers aux gardes ont été 
blessés à ce maudit ouvrage. Voilà , 
Madame , la folie humaine dans toute 
sa gloire et dans toute son horreur. Je 
compte quitter incessamment le séjour 
des bombes et des boulets , pour aller 
' profiter des bontés dont vous m'hono- 
rez. Il me semble que je me sens mille 
fois plus de goût pour la vertu , depuis 
que je vous ai fait ma cour. 

G!fe= . ^^^'■^ ^ f' ^m 

LETTRE XXXL 

A M. DE CID£yiLLE« 

Ce 14 juillet» 

J E reviens à mon gîte après avoir erré 
pendant un mois. Cette vie vagabonde 
m'a empêché , mon cher ami , de re- 
cevoir, plutôt les lettres c[ûi on'étakiML' 
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adressées depuis long-temps. J'en reçois ^ . 
trente à la fois ; mais les vôtres me sont 
toujours les plus précieuses. J'y vois, 
toujours le cœur le plus tendre avec 
I esprit le plus juste et le plus fin. 

Vous ne pouvez blâmer le petit 
voyage que j'ai fait à l'amniée. Pourriez* 
vous condamner ce que le cœur feit 
feire ? Tout mon chagrin est de n'en 
avoir pas fait autant que vous (i). Vous 
savez que depuis long-temps tous mes 
désirs et toutes mes espérances sont.de 
passer av'ec vous quelques purs dans 
î«s douceurs de l'amitié , et dans une 
jouissance entière des belles-lettres que 
nous aimons tous deux également j de^ 
vous montrer mes ouvrages nouveaux ^ 
de les corriger sous vos yeux , de ras- 
sembler toutes ces petites pièces fiigitives, 
dont j'ai de quoi vous faire un petit re- 
cueil ; enfin , de vous parler et de vous 
entendre. Je ne haïrais pas de passer 
quelques semaines à Canteleu^ si on 
pouvait n'y voir que vos amis y et n'y 
être point décelé par les domestiques. 

J'irais même chez le Marquis , mal- 
gré les conditions dures qu'il m'impose. 



(ï) M. dç Cideyiile venait de faire un vopje 
àParis, 
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J7Î4. ^"^^ barbare que mpnsieur le Marquïsf 

* Il ne veut point laisser aux gens liberté 
de conscience. 

Je ne connais point ce petit libelle 
que quelque honnête dévot et quelque 
bon citoyen aura pieusement fait con- 
tre moi j mais je crains plus les lettres de 
cachet que tous les ouvrages qu'on peut 

. faire contre les Lettres philosophiques* 
Parmi les lettres qui m'ont été ren- 
voyées de Strasbourg j j'en vois une de 
M. de Formont 9 dans laquelle il me 
mande que votre parlement s'est ^gnalé 
aussi ^ mais il ne me mande point qu'on 
ait rendu un arrêt contre ceux qui oat 
vu et corrigé l'édition. Je plains bien 
ces pauvres gens qui ont part à la 
brûlure : si ce sabt zèle continue j 
cela va faire le tour du royaume 9 et 
on sera brûlé douze fois. Cela est 
assez honorable entre nous j mais il 
iaut avoir de la modestie. 

Pour Jore , je le crois en cendres; 
Je n'entends point parler de lui. A f ë* 
gard de la copie de la lettre que je vous 
envoyai, il y a un mois, c'était uniquement 
pour vous amuser , vous et deux ou trois 
honnêtes gens ^ avez-yous pu penser un 

' inoment que ces augustes mystères 
soient faits pour les profanes \ odipro^, 
fanumvulgusf ctarcco. 
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Mille tendres complimens à tous nos 
wmis. Adieu ; je vous embrasse mille 
£>is; adieu ^ mon cher ami, 

c ar . I ■ ^"'ïsg'^w ■ X9 

LETTRE XXXIL 

A M. LE COMTE D*ARG£NTAL; 

. j 

A Amsterdam 9 ce a; janvier. 



X7i4b 
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ASPECT ABLE ami , je vous dois ......*« 

compte de ma conduite; vous m'avez i7}f« 
conseillé de partir ^ et je suis parti ; 
vous m'avez conseillé de ne point aller 
e^ Prusse , et je n'y ai point été ; voici 
le reste que vous ne savez pas. Rousseau 
apprit mon passage par Bruxelles , et 
se hâta de répandre et de faire insérer 
dans les gazettes que je me réfugiais en 
Prusse, que j'avais été condamné à 
Paris à une prison perpétuelle, etc. 
Cette belle calomnie n'ayant pas. réussi, 
y s'avise d'écrire que je prêche Tathéismo 
à Leyde ^ là-dessus il forge une his^ 
toire , et on envoie ces contes bleus à 
Isatis , où sans doute la bonté du pro-t 
chain ne les laissera pas tomber par 
terre. On m*a renvoyé de Paris une 
des lettres circulaires qu'il a fait écri^ct 
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jy^ù P^^ "^ moine défroqué j qui est son cor- 
respondant à Amsterdam. Ces calom- 
nies si réitérées ^ si acharnées et si ab« 
surdes , ne peuvent ici me porter coup , 
mais elles peuvent beaucoup me nuire à 
Paris ; elles m'y ont déjà fait des bles- 
sures , elles rouvriront les cicatrices. Je 
sais 9 par expérience 9 combien le mal 
réussit dans une belle et grande ville 
comme Paris y où l'on n*a guère d'autre 
occupation que de médire. Je sais que le 
bien qu'on dit d'un homme ne passe 
guère la porte de la chambre où on en 
parle, et que la calomnie va à tire 
d'ailes jusqu'aux ministres. Je suis per- 
suadé que si ces misérables bruits par^ 
viennent à vous , vous en verrez aisé- 
ment la source et l'horreur , et que vous 
préviendrez l'effet qu'ils peuvent faire. 
Je voudrais être ignoré 9 mais il n'y a 
plus moyen. Il faut se résoudre à payer 
route ma vie quelques tributs à la ca- 
lomnie. Il est vrai que je suis taxé un 
peu haut ; mais c'est une sorte d'impôt 
fort mal réparti. Si l'abbé de Saint- 
Pierre a quelque projet pour arrêter la 
médisance y je le ferai volontiers im- 
primer à mes dépens. 

Du reste y je vis assez en philosophe, 
j'étudie beaucoup^je vois peu de monde^ 



DE Voltaire. 93 

je tâche d'entendre Newton , et de le "p"" 
faire entendre. Je me console jxvec 
l'étude 9 de l'absence de mes amis. Il 
n'y a pas moyen de refondre à présent 
l'Enfant prodigue. Je pourrais bien tra- 
vailler à une tragédie le mâtin , et à une 
comédie le soir ^ mais passer en un jour 
de' Newton à Thalie , je ne m'en sens 
pas la force. 

Attendez le printemps , Messieurs ,' 
la poésie servira son quartier \ mais à- 
présent c'est le tour de la physique. Si 
je ne réussis pas avec Newton , je me 
consolerai bien vite avec vous. Mille 
tendres respects, je vous en prie y à 
monsieur votre frère. Je suis bien tenté 
d'écrire à Thalie [(i) ; je vous prie de 
lui dire combien je l'aime , combien je 
l^estime. Adieu \ si je voulais dire à 
quel point je pousse ces sentimens-là 
pour vous, ery ajouter ceux de mon 
étemelle reconnaissance , je vous écri- 
rais des in-folio de hénédictin. 



(i) Mademoiselle Quinault*. 



>'a 



94 Lettres CHeisiÊS 
LETTRE XXXIII. 

A M. DESFORGES-MAILLARD. 
À Vassi en Champagne , le » • • • février. 

Pona puer solvit qmfounina vovcrat Jphis^ 



Vc 



OTRE changement de sexe, Mon- 
sieur , n'a rien altéré de mon estime 
pour vous. La plaisanterie que vous avez 
faite est un des bons tours dont on se soit 
avisé , et cela seul serait auprès de moi 
un grand mérite. Mais vous en avez 
d'autres que celui d'attraper le monde ( 
vous avez celui de plaire, soit eu 
homme , soit en femme. Vous êtes ac- 
tuellement sur les bords du Lignon , et 
de nymphe de la mer vous voilà devenu 
berger d'Astrée. Si ce pays-là vous ins- 
pire quelques vers , je vous prie de m'en 
faire part j pour moi j'ai un peu aban- 
donné la poësiè dans la campagne o4 
je suis. 

Non tadem œtàs , non vis* 

Olim poteram cantando dacere noctts ; 

Mais à présent je songe à vivre : 
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Quid verum atque decens curô et rogo , et omnîs in ^ ^ 
hocswn. ' ^^"* 

Un peu de philosophie , l'histoire , la^ 
conversarion partagent mes jours. 

Duco sollicita jucunda ohllvia viti£* 

Cette vie sera plus heureuse encore ^ 
n vous me donnez part des fruits de 
Totre loisir. Je sais fâché que la Cham- 
pagne soit si loin du Lignon j mais c'-est 
véritablement vivre ensemble que de se, 
communiquer les productions de soa 
esprit et les sentimens de son ame. 

LETTRE XXXIV. 

A M. THIKIOT y à Paris. 

15 juillet* 

J E n'ai point été intempérant , mott^ 
cher Thiriot y et cependant j*ai été. 
malade. Je sais un juste à qui la grâce 
a manqué. Je vous exhorte à vous tenir 
ferme , car je crbis être encore au temps 
où nous étions si unis que vous aviez le 
fiisson quand j'avais la fîèVT'e. 

Vous vôiià--' doM vengé de yotfc^ 
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^ ' ' nymphe i elle a perdu sa beauté. Elle 
^^^^* sera dorénavant plus humaine: et trou- 
vera peu de gens humains. Vous pour- 
rez lui dire: 

Les Dieux ont vengé mon outrage 9 
Tu perds , â la fleur de ton âge , 
Taille , beautés , honneurs et bien» 

• Mais , avec tout cela y je crains bien 
^e quand elle aura repris un peu' 
d'embonpoint , et dansé quelque belle 
chaconne , vous ne redeveniez son che- 
%'alier plus enchanté que jamais. J'ai reçu 
une lettre charmante de votre ancien 
rival , ou plutôt de votre ancien ami 
M. Salot i mais vraiment; je suis trop 
languissant à" jM-ésent pour lui répondre. 
Quand je vous ai demandé des anec- 
dotes sur le siècle dé Louis XIV y c'est 
moins sur sa personne que sur les arts 
qui ont fleuri de son temps. J'aimerai» 
«lieux des détails s\3x Racine et Des- 
préaux y sur Quinaulty Lulliy MolièrCy 
le Brun , JBossuei , Poussin , Descàr^esy 
et<:., que sur la bataille de Steînkerque. 
Il ne reste plus rien que le nom de ceuK 
qui ont conduit des bataillons et des es- 
cadrons. Une revient lieû au genre-h^^r: 

^fism déiCQ^tiksit^jûih^ détones.. H^ 

les 
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les grands hommes dont je vous parle ^•""^ 
ont préparé des plaisirs purs et dura- ^7lSr 
bles aux hommes qui ne sont point en- 
core nés. Une écluse du canal qui joint 
les deux mers , un tableau du Poussin^ 
une belle tragédie 9 une vérité décou^ 
verte y sont des choses mille fois plus 
précieuses que toutes les annales de 
cour, que toutes les relations de cam- 
pagne. Vous savez que chez moi leg 
grands hommes vont les premiers, et 
les héros les derniers. J'appelle grands 
hommes tous ceux qui" ont excellé dans 
l'utile ou dans l'agréable. Les saccageur» 
de provinces ne sont que héros. Voici 
une lettre d'i^n homme moitié héros, 
moitié grand homme , que j'ai été bien 
étonné de recevoir , et que je vous en- 
voie. Vous savez que je n'avais pas pré- 
tendu m'attirer des remercîmens de per- 
sonne , quand j'ai écrit l'histoire de 
Charles XII j mais je vous avoue que 
je suis aussi sensible aux remercîmens 
du cardinal Alhroni , qu'il Ta pu être 
à la petite louange très-méricée que je 
lui ai donnée dans cette histoire. Il a 
vu apparemment la traduction italienne 
qu'on en a faite à Venise. Je ne serais 
pas fâché que monsieur le garde dés 
sceaux vîx cette lettre, et qu'U sût que 
TomcL E 
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— - — si je suis perséGUté dans ma patrie y j'ai 
«735» quelque considération dans les pays 
étrangers* Il fait tout ce qu'il peut pour 
que je ne sois pas prophète che2 moi. 

Continuez , je vous en prie , à faire 
ma cour aux gens de bien gui peuvent 
se souvenir de moi. Je voudrais bien- 
que Pollion de la Poplinihe pensât de 
moi plutôt comme les ^étrangers • que 
comme les Français. 

On m'a dit que ce portrait est im- 
primé. Je suis persuadé que les calom- 
nies dont il est plein seront crues quel- 
que temps , et je suis encore plus sûr 
que le temps les détruira. 

Adieu i je vous embi^se tendrement. 
Le temps ne détruira jamais mon amitié 
pour vous. 

LETTRE XXXV. 

A MAD. LA COMT. DE LA NEUVILLE. 



u, 



KE santé à laquelle vous daignez 
vous intéresser , Madame , ne peut pas 
être long- temps mauvaise. L'envie de 
vivre pour vous et pour vos amis , est 
un excellent médecin. Je vous demande 
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pardon , Madame 9 de la témérité de — — 
Linaht ; le zèle Ta emporté» ' ' ^* 

U est difficile de taire 
Ce qu*on sent au fond de son cœur v 
Utsçxïmex est 4ine autre affaire. 
n ne faut point parler si Ton n*est sûr de plaire ; 
Souvent on est un fat en montrant trop d'ardeur* ' 
Mais soupirer tout bas , serait-ce vous déplaire \ 
Punissez-vbus ainsi qu'un téméraire , 
L'amant discret, soumis dans son malIieQr ^ 
Qui sait cacher sa fiâme et sa douleur \ 
Ah ! trop de gens vous mettraient en colère» 

Voilà des vers aussi. Je serais trop 
jaloux si Linant était votre seul poëte. 
Toute votre famille est faite pour la 
société. Madame du Châttkt coanait 
tout le prix de la vôtre. 

Bien des respects à M. de la Neu-- 
ville j et quelque chose de plus à ma« 
dame de Cham^bonin. 



E % 
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LETTRE XXXVI. 

A M. LE CARD, ALBERONI. 

Juillet. 
' MONSEIGNEUR^ 

JLi A lettre dont votre Eminence m'a 
honoré , est un prix aussi flatteur de 
mes ouvrages , que restime de l'Europe 
a dû vous l'être de vos actions. Vous 
ne me deviez aucun remercîment , Mon- 
seigneur j je n'ai été que l'organe du 
public en parlant de vous. La liberté et 
la vérité qui ont toujours conduit ma 
plume , m'ont valu votre suffrage. Ces 
deux caractères doivent plaire à un gé- 
nie tel que le vôtre. Quiconque ne les 
aime pas , pourra bien être un homme 
puissant y mais ne sera jamais un grand 
homme. 

Je voudrais être à portée d'admirer 
de plus près celui à qui j'ai rendu jus- 
tice de si loin. Je ne me flatte pas d'a- 
voir jamais le bonheur de voir votre 
pminence ; mais si Rome entend assez 
êç$ intérêts ^ pour vouloir au moins ré« 
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tablîr les arts, le commerce, et les ' -" 
remettre en quelque splendeur dans un ^^'^* 
pays qui a été autrefois le maître de la 
plus belle partie du monde , j'espèm 
alors que je vous écrirai sous un autre 
titre que sous celui de votre Eminence, 
dont j'ai l-honneur d'être avec autant 
d'estime que de respect , etc* 

LETTRE XXXVII. 
A M. THIRIOT, à Paris. 

Cirey^ le. « •• juillet. 

J E vou$ envoie , mon cher ami , ma 
réponse au cardinal Alberoni \ vous fe- 
rez de sa lettre et de la mienne Fusage 
^ue vous croirez le plus propre ad ma» 
jorcm rti litterariœ gloriam. Vous n'a- 
vez pas entendu parler , sans doute , 
d'un certain Jules-César qui a été joué 
assez bien, dit-on, au collège d'Har- 
court. C'est une tragédie de ma façon , 
dont je ne sais si vous avez le manuscrit. 
Je ne suis plus qulin poëte de collège. 
J'ai abandonné deux théâtres qui sont 
trop remplis de cabales , celui de la co* 
médie française et celui du monde. Je 

E 3 
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tr-TTis heureux dans une retraite charmanre, 
'"*' fâché seulement d'éire heureux lomdc 
tous.- Il me paraît que nous sommes 
l'un €t l'autre assez contens ûe^J°"* 
destmée. Vous buvez du vin de Cliam- 
pagne avec Poltiott-PoplimiTe j vous 
.assistez à de beaux coAcerts italiens , 
vous voyez les pièces nouvelles ; vous 
êtes dans le tourbillon du monde, des» 
belles-lettres et des plaisirs ; moi je 
goûte , daas la paix la plus pu« « 
dan» le loisir le plus occupé ^ les dou- 
ceurs de l'amitié et de l'étude, avec 
une femme unique dans soh espèce , qui 
lit Ovide et Euclide, et qui a l'imagi- 
nation de l'un et la justesse de l'autre. 
.Je donne tous les jours -quelque coup 
de pinceau à ce beau siècle de Xow* 
,XIV, dont je veux être le peintre et 
«on l'historien. La poésie et la philoso- 
phie m'amusent dans les intervalles. J'a» 
corrigé cette Mort de Jules-César , et 
j'aurais grande envie que vous la vis- 
siez. J'ai la vanité de penser que vous 
y trouveriez quelques vers tels qu'oa en 
fesait il y a soixante ans. 

Souvenez-vous , si vous rencpntrez 
en chemin quelque bonne anecdote sur 
l'histoire des- arts , de m'en fiaire part. 
Tout ce qui peut caractériser le siècU 
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.de Louis XIV ^ est de mon ressort et -"^r 
est digne de votre attention. ' ^l^h 

Qu'est-ce que c'est qu'un nouveau 
portrait de moi qui paraît? Tout le monde 
attribue le premier^ au jeune comt^ de 
Charost. J'ai bien de la peine à croire 
qu'un jeune seigneur qui ne m'a jamais 
vu 9 ait pu faire cette satire; mais le 
nom de M. de Charost , qu'on met à la 
tête de ce petit écrit , me confirme dans 
le soupçoH où j'étais que l'ouvrage est 
d'un jeune abbé de Lamare ^ qui. doit 
entrer auprès de M. de Charost. C'est 
un jeune poëte fort vif et peu sage. Je 
lui ai fait tous les plaisirs qui ont dé- 
pendu de moi. Je l'ai reçu de mon 
mieux, et j'avais même chargé Demou- 
lin de lui donner des secours essentiels. 
Si c'est lui qui m'a déchiré , il doit être 
au rang des gens de lettres ingrats. On 
jCen trouve que trop de cette espèce qui 
déshoHôrent la littérature et l'esprit ; 
mais je suspends mon jugement , parce 
qu'il ne faut accuser personne sans être 
sûr de son fait : et d'ailleurs , dans la fé- 
licité dont je jouis ,. mon premier plaisir 
est d'oublier les injures. 

Mandez-moi des nouvelles , mon cher 
ami, s'il y en a qui valent la peine 
d'être sues» Le ballet de Rameau se 

E 4 
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^— - joue-t-il? la SaUé;y danse-t-elle ? y a- 

'7'5* t-il à Paris de nouveaux plaisirs? mais 

«urtout comment va votre santé ? 



LETTRE XX XVII L 

A M. THIRIOT, 

A Cirey, le 14 septembre. 



D. 



^EPtJis que je vous ai écrit , mon 
cher ami , j'ai lu force fadaises nouvel- 
les \ une cargaison de petites pièces co- 
miques 9 d'opéra , de feuilles volantes j 
m'est venue. Ah! monami , quelle bar- 
barie j et quelle misère ! la nature est 
épuisée. Le siècle de Louis XIV ^ t©ut 
pris pour luL Vcrgimus ad fèces. Je suis 
«i ennuyé que je n'ai pas la force de 
m'indigner contre l'abbé Desfontaines. 
Mais vous , qui avez de l'amitié pour 
moi j et qui savez ce que j'ai fait pour 
lui , pouvez-vous souffrir la manière 
pleine d'ingratitude et d'injustice dont 
il parle de moi dans ses feuilles? Je 
n'avais pas lu ses impertinences hebdo- 
madaires quand je le priai , il y a quel- 
ques jours , de vouloir bien me rendre; 
un petit service j c'était au sujet de cette 
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Kiisérable édition de la Mort de César. — • 
Je le priais d'avenir le public que non* *^^^* 
seulement je n'ai aucune pan à cène 
impression 9 mais que mon ouvrage esc 
tout-à-fait différent. Je ne sais s'il aura 
eu asse2 de probité pour s'acquitter au-^ 
près du public de cette pente commis- 
sion y sans mêler dans son avertisse- 
ment quelque trait de satire et de calom- 
nie. Cependant il m'est important qu'on 
sache la vérité , et je vous prie d'en- 
gager soit Tabbé Desfontaincs , soit le 
Mercure 9 soit le Pour et Contre, à me 
rendre en deux mots cette justice. 

J'ai lu la nouvelle critique des Let- 
tres philosophiques; c'est l'ouvrage d'un 
ignorant , incapable d'écrire , de penser 
et de m'entendre. Je ne crois pas qu'il y 
ait un honnête homme qui ait pu ache- 
ver cette lecture. Vous croyez bien que 
je ne tire pas même vanité des injures 
que me dit ce misérable j mais j'avoue 
~ que je suis blessé des calomnies person- 
nelles que ces gredins répètent sans 
cesse. Les cris de la canaille ne peuvent 
rien contre la réputation d'un écrivain 
qui a les suffrages du public ^ mais les 
accusations infamantes désolent tou- 
jours un honnête homme. De quel front 
ces lâches calomniateurs osent-ils dire 
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■*""'". que j'ai trompé mon libraire dans t^dî- 
'^^** tion des Lettres philosophiques à Lonr 
dres? N'êtes-vous pas intéressé à réfuter 
cette accusation 1 Qu'on me dise ua 
peu par quelle rage les gens de lettres 
^'acharnent à me reprocher ma fortune 
-et l'usage, que j'en fais , à moi qui ai 
prêté et donné tout mon bien f à moi 
qui ai nourri , logé et entretenu comme 
mes enfens deux gens de lettres , pen- 
dant tout le temps que j'ai demeuré à 
Paris 9 après la mort de madame de 
Fontaine-Martel. Qu'on me dise quel 
est le libraire qui peut se plaindre de 
moi. Il n'y en a aucun de tous ceux que 
j'ai employés , à qui je n'aye fiait gagner 
de l'argent 5 et à qui je n'aye remis par- 
tie de ce qu'ils me devaient. Je suis hon- 
teux d'entrer dans ces détails i mais la 
^ lâcheté avec laquelle on cherche à me 
diffamer 9 doit exciter le courage de mes 
amis , et c'est à eux à parler pour moi. 
£n voilà trop sur un chapitre aussi dé- 
sagréable. 

Si vous connaissez quelque livre où 
Ton puisse trouver de bons mémoires 
sur le commerce , je vous prie de me 
l'indiquer ^ afin que je le fasse venir de 
Paris. FaiteS'-moi connaître aussi tous 
. les livres où l'en peut trouver quelques 
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îûstrucrions touchant Thistoire du der- ' 
nier siècle et le progrès des beaux arcs : 
je vous répét;erai toujours cette an- 
tienne. Adieu , mon ami. Entonnez-vou5 
toujours beaucoup de vin de Cham- 
pagne? Avez-vous revu la cruelle bé- 
gueule y jadis et peut-être encore reine 
de votre cœur? Je comptais que mon 
ami Fakener viendrait me voir en pas- 
sant par Calais j mais il s'en va par 
l'Allemagne et par la Hongrie (i). 

Si je n'étais pas à Cirey, je vous 
avoue que dans deux mois je serais sur 
la Propontide avec mon ami 9 plutôt 
que de revoir une ville où je suis si in^ 
dignement traité ^ mais quand on est à 
Cîrey , on ne le quitte point pour Cons- 
tantînople 5 et puis , que ferais- je sans 
vous ? Vale et me ama , scribe sœpe r 
tscribe multàm. 



( I ) M. Fabener venait d'être nommi SMnbassft« 
A«ur eu Turquie. 
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LETTRE XXXIX. 

A M. BERGER. 

A • ' 

Septembre. 

Vous savez le plaisir que me font v« 
lettres y mon cher Monsieur j elles me 
servent d*antidote contre toutes ces mU 
sérables brochures qui m'inondent. Tous 
ces petits insectes d*un jour piquent un 
moment et disparàisssent pour jamais. 
Panjii les sottises qu'on imprime , j'ai 
vu avec douleur une certaine tragédie 
de moi 9 nommée la Mort de César. 
Les éditeurs ont massacré ce Cùar 
plus que n'ont jamais fait Brutus et 
Cassius. J'admire l'abbé Desfontairus 
de m'imputer toutes les pauvretés , les 
* mauvais vers , les phrases inintelligibles, 
.les scènes tronquées et transposées qui 
sont dans cette misérable édition ! Un 
homme de goût distingue aisément la 
main de l'ouvrier ; il sait qu'il y a cer- 
tains débuts dont un auteur qui connaît 
les premières règles de son art est inca- 
pable ; mais il paraît que l'abbé Des-^ 
fontaines sait bien mal les règles du 
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goût 9 de réquiré) de la raison ^ de la^ 
société 9 et surtout de la reconaaissance* 
II n'y a point de lecteur qui ne doive 
être indigné quand cet abbé compare 
les stoïciens aux quakers. Il ne sait pas 
que les quakers sont des gens pacifiques^ 
les agneaux de ce monde j que c'est un 
point ^de la religion che2 eux de ne ja- 
mais aller à la guerre ^ de ne porter pas 
même d'épée. C'est avec autant d'erreur 
qu'il prononce que Brutus était un par- 
ticulier '^ tout le monde sait assez qu'il 
était sénateur et préteur \ que tous les 
conjurés étaient sénateurs ^ etc. Je ne 
relèverai point toutes les méprises dans 
lesquelles il tombe ; mais je vous avoue 
que toute ma patience m'abandonne ^ 
quand il ose dire que la Mort de César 
est une pièce contre les mœurs. Est-ce 
donc à lui à parler de mœurs ? Pour- 
quoi fait-il imprimer une lettre que je 
lui ai écrite avec confiance ? Il trahit le 
premier devoir de la société. Je le priais 
de garder le secret sur ma letre et sur 
le lieu où je suis , et de dire seulement 
en deux mots que cette impertinente 
édition de la Mort de César n'a presque 
. rien de commun avec mon ouvrage. Au 
-lieu de faire ce que je lui demande, il 
imprime une satire oïlil n'y a ni raison 
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ni équité y et au bout de cette satire il 
donne ma lettre au public. On croirait 
peut-être y à ce procédé >. que c'est un 
homme qui a beaucoup à se plaindre de 
moi 9 et qui cherche à se venger i tore 
et à travers i c'est cependant.ee même 
homme pour qui je me traînai à Ver- 
sailles 9 étant presque à l'agonie y pour 
t{ui je sollicitai toute la cour^ et qu^en- 
fin je tirai de bicêtre. C'est ce même 
homme que le ministère voulait faire 
brûler, contre qui les procédures étaient 
commencées ; c'est lui à qui j'ai sauvé 
l'honneur et la vie j c'est lui que j'ai loué 
comme un assez bon écrivain , quoiqu'il 
m'e0t fort laiblement traduit ^ c'est lui 
enfin qui 9 depuis ces services essentiels y 
n'a jamais reçu de moi que des poli- 
tesses , et qui , pour toute reconnais- 
sance y ne cesse de me déchirer. Il veur^ 
dans les feuilles qu'il dotine toutes les 
semaines y tourner la Henriade en ridi-^ 
cule. Savez-vous bien qu'il en a fait une 
édition clandestine à Evreux y et qu'il y 
a mis des vers de sa façon ? C'était bien 
la meilleure manière de rendre l'ouvrage 
ridicule. Je vous avoue que ce continuel 
excès d'ingratitude est bien sensible. 
J'avais cru ne trouver dans les belles- 
lettres que de la douceur et de la tra»*. 
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^illité , et certainement ce devrait être ~*^ 
leur partage î mais je n'y ai rencontré **^^* 
que trouble et qu'amertume. Que dites- 
vous de Tauteur d'une brochure contre 
les Lettres philosophiques > qui corn*- 
mence par assurer que non-seulement 
j*ai feit imprimer cet ounage en Angle- 
terre , mais que j*ai trompé le libraife 
avec qui j'ai contracté ^ moi qui ai 
donné publiquement cet ouvrage à M- 
Thiriot pour qu'il en eût seul tout le 
profit. Peut-on m'accuser d'une bassesse 
si directement opposée à mes sentimens 
et à ma conduite ? Qu'on m'attaque 
.comme auteur , je me taisj mais qu'on 
veuille me fiaire passer pour un mal* 
honnête homme, cette horreur m'ar- 
rache des larmes. Vous voyez avec 
quelle confiance je répands ma douleur 
dans votre sein. Je compte sur votre 
amitié autant que j'ambitionne votre 
•stime» 
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LETTRE Xh 

A M. T HÎRIOf.;: 

Le 18 décembre.' ' 

J E n'ai jamais, mon chef axiiî ^ parié 
de Tabbé Prévost que pour le. plaindre 
d'avoir une tonsure , des liens, de iiioine, 
honteux pour l'humanité , et de iHao- 
quer de fortune. Si j'ai ajouté quelque 
chose sur ce que j'ai lu de lui , c'est ap- 
paremment que j'ai souhaité qu'il eût fait 
des tragédies,- car il me paraît .que le 
langage des passions est sa langue natu- 
relle. Je fais une grande différence entre 
lui et l'abbé Desfont^ines ; celui-ci ne 
sait parler q&e de livres , ce n'est qu'un 
auteur et encore un bien médiocre au- 
teur , et l'autre est un homme. On voit 
par leurs écrits la différence de leurs 
cœurs 5 et on pourrait parier , en les li- 
sant , que l'un n'a jamais eu affaire qu à 
des petits garçons , et que l'autre est 
un homme feit pour l'amour. Si je pou- 
vais rendre service à l'abbé Prévost du 
fond' de ma retraite , il n'y a rien que je 
ne fisse j et si j'étais assez heureux pour 
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revenir à Cirey en sûreté , je tâcherais ■ ■■< 
de Fy attirer. ^7li\ 

Dans la douleur dont j'ai le cœur 
percé , 41 m'est bien difficile , mon 
ami y de songer à Samson. Je me sou- 
viens cependant que dans cette petite 
ariette des fleurs y il faut mettre > 

Sensible image 
Des plaisirs in bel âge» 
au lieu de 

• Plaisir volage j &c* 

Car Dalila ne doit pas prêcher rinçons- 
, tance à un héros dont la vigueur ne doit 
que trop le porter à ce vice abomina* 
ble de Finfidélité. 

Je suis actuellement sur les frontièreé 
de France avec une chaise de poste y des 
chevaux de selle et des amis , prêt k 
gagner le séjour de la liberté, s'il ne 
m'est plus permis de revoir celui du 
bonheur. La plus aimable , la plus spi- 
rituelle, la plus éclairée et la plus sim- 
ple femme de l'univers m'a chargé , en 
me quittant, de vous dire qu'elle est 
charmée de vos lettres , et qu'elle vous 
regarde comme son intime ami. Je vou- 
drais bien vous envoyer la copie d'une 
lettre qu'elle a. pris sur elle d'écrire au 
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^arde des sceaux, à la suite d'une autre 

f 7^*' que son mari a écrite". Vous y admire- 
riez i'éloqûence tendre et mâle que 
tlonne l'amitié ; vous y verriez Je lan- 
gage de la vertu courageuse. Âh y mon 
ami ! il est plus doux d'avoir une pa* 
reille lettre écrite en sa faveur , qu'U 
n'est affreux d'être si indignement persé- 
cuté. Je vous l'enverrai cette lettre. 

En attendant , la personne charitable 
qui a si généreusement parlé en nia fa- 
veur (j) , ne pourrait-elle pas dire trois 
choses au garde des sceaux ? La pre- 
mière , qu'il est très-faux qu'il ait des 
chants de mon ouvrage , ou^ qu^il a un 
ouvxage supposé par un traître 5- la se- 
conde y que je n'ai jamais rien fait qui 
dût lui déplaire j la troisième , quHl n*y â 
que de la honte à me persécuter. Voyez 
s'il pourrait confire au miel de la cour 
le fond de ces trois vérités. 

Passons des horreurs de la persécu- 
tion aux tracasseries de le Franc. Il est 
faux que l'abbé de Voisenon lui ait dit 
le détail de mon sujet. Il a su le fonçl en 
général par lui , et un peu de détail par 
un autre 9 et il s'est pressé de travailler. 
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Cest un homme qui veut , à ce que je ^ ^' 
vois , aller à la gloire par le chemin de 
la honte , s'il, est, comme on me le 
mande , le^ plagiaire des auteur^ et te 
basy-body des comédiens. 

Voyez Bvecpar nobile fratrum si voutf 
pensez que ma pièce puisse soutenir le 
grand jour après celle de le Franc. Au 
bout du compte , si mon ouvrage vous 
paraissait passable , y aurait-il tant d'în- 
convéniens à le laisser passer le dernier? 
Le public même , si revenir de son es- 
time pour la Didon .et pour Fauteur , ne 
prendrait -il pas mon parti , d'autant 
plus qu'on me persécute ? Pourriez^vous 
savoir ce qu'en pense Dufresne (i)> et 
me le mander? Adressez toujours vos 
lettres jusqu'à nouvel ordre chez De* 
moulin» 

Adieu ^ je vous embrasse bien ten- 
drement et avec tous les sentimens que 
je vous dois , et que j'aurai pour vous 
toute ma vie. 

P. S. J'oubliais de vous dire , mon 
cher ami , que j'ai fait mon examen de 
conscience au sujet de Pétersbourg. Tout 
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•-^— ce que- je sais , c'est que le duc de 
*^^^* Holsttin , héritier présomptif de la Rus- 
sie 9 me voulut avoir ^ il y a un an ^ et 
me donner dix mille francs d'appointe- 
mens j mais tout persécuté que j'étais , 
je n'aurais pas quitté Cirey pour le trône 
de la Russie même. Je répondis d'une 
manière respectueuse et mesurée. Tour 
ce que cela prouve 9 c'est que Keeper 
(i) devrait moins persécuter un homme 
qui refusa dans les pays étrangers de 
pareils établissemens. 

LETTRE X L I. 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Cirey ) le tp janvier* 

J E vous avais écrit , nion cher Cidc 
ville j une lettre qui n'était que longue 9 
en réponse à votre épître charmante où 
vous aviez mis cette jolie épitaphe. Je 
vous avais envoyé mon épitaphe aussi î 
et, en vérité, ce style funéraire conve- 
-fiait bien mieux à moi chétif , toujours 
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faible , toujours languissant, qu'à vous ^' 
robuste héros de l'amour, qui vivrez '/^^^ 
loiîg-temps pour lui , et ^ui ferez Tépi- 
taphe de trente ou quarante passions 
nouvelles avant qu'il soit question de 
graver la vôtre. Voici celle que je m'éta» 
feite : 

Voltaire a terminé son sort i 
Et ce sort fur digne d'envie : 
Ufiit aimé jusqu'à la mort 
De Cideville et d'Emilie. 

Comme je vous écrivais ce petit qui-, 
train tendre , on entra dans ma cham- 
bre , on vit la lettre , et on la brûla. Je 
vous écris celle-ci incognito et avec la 
peur d*être surpris en flagrant délit. Emi- 
^h^ au lieu de ma triste épitaphe , vous 
écrivit une belle lettre qui lui en a aniré 
^e charmante qui feit-ici le principal ' 
ornement de notre Emiliance. Ne soyez 
pas surpris , mon cher Cideville , qu'avec 
des épitaphcs let la fièvre , je raisonne à 
force sur rimmortaijité de Tame , et que 
j'argumente de mon lit avec notre ai- 
niable philosophe Formont : 

Toujours prêt à sortir de ma frêle prison » 
J'en veux du moiçs sortir en sage , 
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Et muoir un peu ma raison 
Contre les horreurs 4u voyage. 

Votre esprit et le sien me font croire 
Tame immortelle j mais lorsque je suis 
accablé par la maladie 9 que mes idées 
me fuient , et que mon sentiment s'a- 
néantit dans le dépérissement de la ma- 
^i^ine^ 

Alors , par une triste chute , 

Je m'endors en me croyant brute. 

n y a des gens y mon cher ami , qui 
promettent Tiramortalité à certaine tra- 
gédie que je vous envoie : pour moi je 
crains les sifflets. Vous jugerez de ce 
que je mérite. Que mon offrande soit 
digne de vous ou non ^ j'ai dit : Il faut 
toujours que moucher Cidcville en ait 
les prémices. Lisez-la donc 9 messieurs 
les beaux et bons esprits j et vous , ai- 
mable philosophe Formont y quittez 
Locke pour un moment , ma muse vous 
appelle en Amérique. J'étais las des idées 
uniformes de notre théâtre , il m'a fallu 
un nouveau monde. 

Et extra 
Proceffi longé Jlammantia mœnîa mundim 

Voilà tous les arts au Pérou. On lé 
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mesure , et moi je le chante j mais je " ' ■ 
tremble qu'on ne me prenne pour un * * 
sauvage. 

Je reçois votre lettre , mon cher ami , 
tn griâbnnanc ceci. Que je vous aime 
de ne point aimer votre métier ! Vous 
jugez de tout comme vous écrivez f avec 
un goût infini. Madame du Châtdet est 
de votre sentiment sur la Chartreuse* 
Je n'ai point lu l'Adieu aux révérends 
pères } mais je suis fon aise qu'il les ait 
quittés. Un poëte de plus et un jésuite 
de moins , c'est un grand bien dans le 
monde. ^ 

Voie y te amo y te semper amàbo. 

QTi ■ >"iTSfi'i" I I wa 

LETTRE XLII. 

A M. THIRIOT. 

f .. 
A Cirey , ce 9 février. 

J £ suis toujours un peu malade y mon 
cher ami. Madame la marquise du Châi- 
telet lisait hier au chevet de mon Ut le$ 
Tusculanes de Cicéron , dans la langue 
de cet illustre bavard j ensuite elle lut 
la quatrième épître de Pope sur le 
♦bonheur. Si vous connaissez quelque 
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'*• ' femme à Paris qui en fasse autant ^^ 
^^^ ' mandez-le-moi. 

Après avoir ainsi passé ma journée , 
j'ai reçu votre lettre du 5 février i nou- 
velles preuves de votre tendresse 9 de 
votre goût et de votre jugement. Je vais 
me mettre tout de bon à retoucher 
Alzire pour Fimpression ^ mais il fau- 
drait que j'eusse une copie conforme à la 
manière dont on la joue. Samson de- 
vait partir par cette poste , mais je suis 
obligé de dicter mes lettres ^ et j'occupe 
à vous faire parler mon cœur ^ la main 
qui devait transcrire mes sottises, philis* 
tines et hébraïques. En attendant , . je 
vous envoie le discours apologétique que 
je compte faire imprimer à la suite 
d' Alzire. Je remplis en cela deux de- 
voirs 'y je confonds la calomnie y et j« 
célèbre votre amitié. 

J'attends avec impatience le senti- 
ment de Follion et le vôtre sur ma dé- 
dicace à madame du ChâteUt. Je veux 
vous devoir l'honneur de pouvoir dire à 
M. de la PopUnilre dorénavant , albi 
scrmonum nostrorum candide judex. 
Son bon mot sur Pauline et $ur Al^irt 
€st une justification trop glorieuse pour 
moi ; c'est peut-être parce qu'il n'a vu 
fouer Pauline que par mademoiselle 

Viidot 
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IDuclos vieille , éraillée , sotte et tra- 
cassière, qu'il donne la préférence à 
■filtre jouée par la naïve , jeune et gen- 
tille Gaumn. Dites de ma part à cette 
«néricaine; 

Ce n'est pas moî qu'on applaudît , 
C'est vous qu'on aime et qu'on admire; 
Et vous damnez , charmante Alzire , 
Tpus ceux que Gusman-convertit. 

launay se damne d'une autre fâçoii 
par les perfidies les plus honteuses. Il y a 
long-temps que je Sais de quoi il est ca- 
pable j et dès que j'ai su que Dufresne 
ui avait confié la pièce , j'ai bien prévu 
1 usage qu'il en ferait. Je ne doute pas 
«PJ'l ne la fasse imprimer furtivement, 
et qu'il n'en fasse quelque malheureuse 
parodie. Il a déjà fait celle de Zaïre , 
dans laquelle il a eu l'insolence de met- 
tre M. Fakener sur le théâtre , par soa 
propre nom. C'est ce même M. Fa- 
«ner, notre ami, qui est aujourd'hui 
ambassadeur à Constantinople , et qui 
«em^derait , aussi bien que la na- 
tîon anglaise , justice de cette infamie, 
s» l'auteur et l'ouvrage n'étaient pas 
aussi obscurs que méchans. Ce qui est 
«onnant, c'est que monsieur le lieute- 
nant de police ait permis cet attectat 
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II»' ' .1 ^ public contre toutes les lois de la se* 
J73^- ciété. Voyez si on peut prévenir de pa- 
reils coups 9 par vos amis et les miens. 
Cependant je destinais à ce malheu- 
reux Launay un petit présent pour rer 
connaître la peine qu'il avait prise de 
lire ma pièce aux comédiens. L'abbé 
Moassinot devait le porter chez vous ; 
apparemment il vous parviendra ces 
jours-ci. Cest la seule vengeance que 
je veux prendre de Launay 5 il faut le 
' payer de sa peine , et l'empêcher ^'ail- 
leurs de faire du mal. 

Je crois au p^tit Lamare un carac- 
tère bien difFérent. Il me paraît sentir 
vivement l'amitié et la reconnaissance j 
ftiaîs j'ai peur qu'il ne gâte tout cela par 
«le Tétourderie 9 de l'impolitesse et de 
la débauche. Je lui ai recommandé ex- 
pressément de vous voir souvent, et de 
-ne se conduire -que par vos conseils. 
C'est le seul moyen par où il puisse ine 
plaire. Je croîs bien qu'il n'est pas en- 
core digne d'entrer dans le sanctuaire de 
jPoUion ; il faut qu'il fassç pénitence à 
la porte de l'église avant de participer 
aux saints mystères. 

Ce que vous me mandez de M. l'abbé 

de Rothélin me touche et me pénètre. 

' Quoique des faveurs publiques de sa 
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part fussent bien flatteuses y ses bontés .é- 
en bonne fort\]ne me le s^bnt intiment) 117$^^ 
Tout ceci mç fait songer à M» de J;ftfft- 
lon^ son ami. Mon Dieu ! gu'il aurait 
été aise du succès d'Altire ! Qu'il m'en 
eût aimé davantage ! Faut-il qu'un tel 
homme nous soit enlew ! 

Mandez-moi 9 mon cher ami^ avec 
Yotre vérité ordinaire , et sans aucune 
crainte , tout ce qu'on dit de moi. Soyez 
très-persuadé que je n'en ferai jamais 
qu'un usage prudent, que je ne son* 
g«rai qu'à faire ^ire le mal > et ^ 
eocour^ger le bien. Faites-moi connaî- 
<fe sans scrupule mes amis et mes enne- 
mis y afin que je force les premiers à ne 
i^e point haïr 7 et que je me rende digne 
^çs autres. 

Je voudrais l^ea qu'en me renvoyant 
Wïa pièce vous puissiez y joindr^ quel- 
ques note^ de P0///0/1 et des vôtres. Que 
dites-vous du petit Lamare qui ne m'g 
point encore écrit ? Il n'avait rien de 
particulier à dire à Rameau j je ne l'a- 
vab chargé que de complimens. Les né- 
gociations ne sont confiées qu'à vous. 

Savez-vous bien ce qui m'a plu da- 
^ntage dans votre lettre ? C'est l'espé- 
rance que vous me donnez de venir ap- 
porter un jour vos hommages à la divi-^ 

F z 
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^ I M nité de Cirey. Vous y verriez une re^ 

"^73^. traite de hiboux ^ que les^ Grâces ont 

changée en un palais d'Albane^ Voici 

quatre vers que fit Linant y ces jours 

passés > sur le château : 

Un voyageur , qui ne mentit jamau $ 
Passe à Cirey i s^arrête , le contemple ; 
èùrprts , il dit : Cest un palais ; 
*Mais voyant Emilie , il dit que c^est un temple* 

Vous m'avouerez que voilà un fort 
joli quatrain. Vous en verrez bien d'au- 
tres si vous venez jamais dans cette val- 
lée de Tempe j mais Pollion ne voudra 
^jamais vous prêter pour quinze jours. 
* J'ai peur de ne vous avoir point parlé 
des vers que l'aimable Bernard a faits 
pour moi. Vous savez tout ce qu'il faut 
lui dire. 

Adieu ^ je souffre , mais l'amitié dimi* 
nue tous les maux. 
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J. E T T R E X L I I I. 

A M. l'abbé MOUSSINOT, 

Chanoine et trésorier du chapitre de 
Saint'Méry y à Paris y et trésorier 
de M. de Voltaire. 

Cirey, lomars. 

lYloN cher abbé., j'aime mille fois 
mieux votre coffre fort que celui d'un ^ 
notaire ^ il rfy a personne au monde à 
qui je me fiasse autant qu'à vous : voua 
êtes aussi ini;elligent que vertueux 5 vou$ 
étiez fait pour être le procureur général 
del'orrfr^ des jansénistes , car vous sa* 
Tez qu'ils appellent leur union l'ordre ; 
c'est leur argot : chaque communauté ^ 
chaque société a le sien. Voyez si vous 
voulez vous charger de l'aigent d'un 
indévot, et faire par amitié pour cet 
indévot ce que par devoir vous .feites 
pour votre chapitre. Mes affaires, com- 
me vous savez , sont très-aisées et très- 
simples : vous serez mon surintendant en 
quelque endroit que je sois ; vous par- 
lerez pour moi % et en votre nom , aux^ 
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1^' Villarsy aux Richelieu , aux ^Estaing^ 
ïy j^ aux Guise , aux Guihriant y aux ai Au-' 
neuil y aux Le\eau et autres illustres dé- 
biteurs dé vont ami Qirand on parle 
, pour son ami , on demande justice j 
quand é'est moi qui réclame cette jus- 
tice y j'ai Tair de demander grâce j et 
c'est ce que je voudrais éviter* 

Ce n'est pas tout j vous agirez en 
plénipotentiaire , soit pour mes pen- 
sions auprès de M. Paris Duvernejy 
auprès de M. Tevenot , premier coin* 
ttA% des lances ; soit pont iiles fentes 
siir l'hôtel de ville , ^r Atouét ittott 
Âèfe ; soit enfiâ pour les âcûons et 
pour l'argent qife j'ai chez diflféréns no* 
taires. Vous aul'éz y mon éher abbé^ 
carte blanche pour tout ce qui me re-»» 
garde j et tout sera dans le plus gràitd 
sectes Mândez-moi si cette charge Vous 
plaît En attendant votre répcrnse^ je 
vous prie d'envoyer chercher par votre 
frotteuf y un j^une homme nommé 
Bacûiard iF Arnaud ; c*èst un étudiant 
en philosophie au collège d'HarcoUrt j il 
demeure rue Mouftecard : vous lui don- 
nerez ce petit manuscrit y et douze 
francs. Je vous prie de ne pas négliger 
cette petite grâce que je vous demande j 
de manuscrit sera négocié à son profit. 
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Je vous embrasse de tout mon cœur: ^ m i 
aimez-moi toujours 9 et surtout resseï^ i7î*! 
roos les nœuds de notre aniitié par la 
confiance et par les services réciproques* 

LETTRE XLIV- 

AU PRINCE ROYAL BE PRUSSE. 
A Paris » le 26 auguste* 
MONSE IGNEUR9 

1 L faudrait être insensible pour n'être 
pas infiniment touché de la lettre dont 
^* A. R. a daigné m'honcMrer. Mon 
amour propre en a été trop flatté ^ mais 
Famôur du genre humain que j'ai tou^ 
jours eu dans le cœur > et qui, j'ose 
^e y Eût mon caraaère y m'a donné 
^ plaisir mille fois plus pur quand j'ai 
vu qu'il y a dans le monde un prince 
^ pense en homme y tm prince philo* 
sophe qui rendra les hommes heureux» 
Souffrez que je vous dise qu'il n'y a 
point d'homme sur la terre qui ne doivef 
des actions de grâce au soin que vous 
prenez de cultiver par la saine philo$o«' 
Phie une ame née pour commandée 

F4 
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"-Croyez qu'il n'y a jeu de véritablement 
l>ons rois que ceux. qui ont commencé 
comme vcfus y par s'instruire , par con- 
naître les hommes 9 par aimer le vrai> 
par détester la persécution et la su- 
perstitioa. Il n'y a point de prince qui 
en pensant ainsi ne puisse ramener 
f âge • d'or dans ses Etats. Pourquoi 
si peu de rois recherchent - ils cet 
avantage ? Vous le sentez , Monsei- 
gneur i c'est que presque tous songent 
plus à la royauté qu'à l'humanité r vous 
faites précisément le contraire. Soyez iûr 
^e si un jour le mmulte des affaires et 
b méchanceté des hommes n'altèrent 
point un si divin caractère > vous serez 
adoré de vos peuples^ et chéri du monde 
entier. Les philosophes dignes de ce 
nom voleront dans vos Etats ; et comme 
ks artisans célèbres viennent en foule 
dans le pays où leur art est plus favo- 
risé y l&$ hommes qui penseat viendront 
entourer votre trône* 

L'illustre reine Christine quitta son 
royaume pour aller chercher les arts y 
régnez, Monseigneur, et que les arts 
viennent vous chercher. 

Puissiez-vous n'être jamais dégoûte 
des sciences par les querelles des sa- 
xws ! Vous voyez ^ Monseigneur 7 (^ . 
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les choses que vous daignez me oiân- 'jrrg 
der, qu'ils sont liommes pour la plu- 
part coinme les courtisans niême. Ils 
sont quelquefois aussi avides j aussi in* 
tngans y aussi feux 9 aussi auels j et 
toute la différence qui est entre les pes» 
tes de cour et les pestes de Técole ^ c'est 
que ces derniers sont plus ridicules. 

11 est bien triste pour Thumanité que 
ceux qui se disent les déclarateurs des 
commandemens célestes 9 les interprètes 
de la Divinité , en un mot les théolo^ 
giens, soient quelquefois les plus dangs* 
reux de tous ^ qu'il s*en trouve d'aussi 
pernicieux dans la société qu'obscurs 
dans leurs idées ; et que leur ame soit 
gonflée de fiel et d'orgueil à proportion 
qu'elle esc vide de vérités. Ils voudraient 
troubler la terre pour un sophisme y et 
intéresser tous les rois à venger par le 
fer et par le feu l'honneur d'un argu- 
ment m ^r/o ou in barbare. 

Tout être pensant qui n'est pas de 
leur avis est un athée j et tout roi qui ne 
les favorise pas sera damné. Vous savez, 
Monsdgneur > que le mieux qu'on puisse 
feire , c'est d'abandonner à eux-mêmes 
<^es prétendus précepteurs et ces ennemis 
îéels du genre humain. Leurs paroles y 
juand elles sont négligées^ se perdoot 

F S 
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en l'air comme du vent; maif si te poîds^ 
de l'autorité s'en mêle, ce vent ac*» 
quiert une force qui renverse quelquefois 
le trône. 

Je vois, Monseigneur, avec la joie 
d'un cœur rempli d'amour pour te bien 
public , la distaraoe anménse que vous 
mettei entre les hommes qui cherchent 
M paix la vérité , et ceux qui veulent 
feire ia ^erre poiff des mots qu'ils n'en* 
tendent pas. Je vchs que les Newton f 
ks Ltiènit^ , les Bayle , les Locke , cet 
ztMs si ëlcvées^> si éclairées et si dou* 
Ces , sont ceux qui nourrissent votre 
esprit , et que vais rejetez les autres 
ôlîmens prétendus que vous trouveriez 
empoisonnés ou sans substance. 

Je ne saurais trop remercier V.A.R* 
de la bonté qu'elle a eue de m'envoyer 
le petit livre concernant M. ff^olf* J^ 
regâipde ses idées métaphysiques comm^ 
des choses qui font honneur à l'esprit 
feumain. Ce sont des éclairs au milieu 
d'une nuit profonde ; c'est tout ce qu'on 
peut espérer , je crois , cte la métaphy- 
tique. Il n'y a pas d'apparence que les 
|>remiers principes des choses soient jar 
Inais bien connus. Les souris qui habi- 
tent quelques petits trous d'un bâtiment 
Icameu^eatiQ sav^tm si ce bâtiment «^ 
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étemel^ ni quel en est tarchttecte y m "! .?• 
pourquoi cet architecte a t^ti. Elles - 
Ââchenc de conserver feur vie y de peu- 
pler leurs trous 9 et de fuir les animaux 
destructeurs qui les poursuivent. Nous^ 
sommes les souris ^ et le divin archi*» 
tecte qui a bâti cet univers n'a pas en-^ 
core 9 que je sache y dit stm secret à 
auctm de nous. Si quelqu'un peut pré- 
tendre à deviner jjaste y c'est M. TVolfi 
On peut le combattre y mais il &ut l'es- 
timer : sa philosophie est bien loin d'être 
pernicieuse ; y a-t-il rien de plus beau 
et de i^us lorai que de dire y comme il 
&it 9 que les hommes doivent être jus- 
tes 9 çiand même ils auraient le malheur 
d'être athées ? 

La protectioti qull semble que vous 
donnez y Monseigneur ^ à ce savait 
homme y est une preuve de la justesse 
de votre esprit et de Thumanité de vos 
se&iimens. 

Vous avez la bonté y MonseigneurV 
de me promettre de m'envoyer le 
Trait/ de dieu y de Pâme et du monde. 
Quel présent y Monseigneur y et quel 
commerce ! L'héritier d'une monarchie 
daigne du sein de son palais envoyer 
4ies instruaions à un solitaire ! Daignez 
me faire ce présent y Monseigneur ; mon 

F 6 
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•*— — ' amour extrême pour le vrai «st la seule 
^^^ * chose qui m'en rende :digne., La plupart 
des princes craignent d'entendre 4a vérité^ 
et ce sera vous qui Tenseignerezi: 

A regard des vers dont vous me par- 
lez j vous pensez sur cet art aussi sen* 
sèment que sur tout k reste. Les vers 
qui n'apprennent pas aux hommes des 
vérités rieuves et touchantes ^ iie méri*- 
tênt guère d^être lus : vous sentez qu'il 
n'y aurait rien de plus méprisable que 
de passer sa vie à renfermer dans des 
rimes des lieux communs usés , qui ne 
méritent pas le nom de ^pensées. S'il y 
a quelque chose de plus vii, c'est de 
n'être que poëre satù-ique et de n'écrire 
que pour décrier les autres. Ces poètes ' 
sont au Parnasse ce que sont dans les 
écoles ces docteurs qui ne savent que 
des mots , et qui câhalent contre ceux 
, qui écrivent des choses.. 

Si la Henriade a pu ne pas. déplaire, à 
V. A. R. j'en dois rendre grâce à cet 
amour du vrai y à cette horreur que moQ 
poëme inspire pour les factieux , pour 
les persécuteurs^ pour les superstitieux^ 
pour les tyrans et pour les rebelles» 
C'est Fouvrage d'un honnête homme ^ 
il devait trouver grâce devant un princie 
.phtlQSophe^ 



E V O L T A I R s* 135 

Vous m^ordonnez de vous envoyer ' /• 
mes autres ouvrages : je vous obéirai^ 
Monseigneur ^ vous serez mon juge ^ 
et vous me tiendrez lieu du public. Je 
vous soumettrai ce que j'ai hasardé en 
philosophie ; vos lumières seront ma 
récompense : c'est un prix que peu de 
souverains peuvent donner. Je suis sûr 
de votre secret ; votre vertu doit égalei^ 
• vos connaissances. 

Je regarderais comme un bonheur 
bien précieux celui de venir faire ma 
cour à V. A. R. On va à Rome pour 
voir des églises , des tableaux 9 des rui- 
nes et des bas-reliefs. Un prince tel que 
vous mérite bien mieux un voyage ; 
c'est une rareté plus merveilleuse. Mais 
Tamitiéy qui me retient dans )a retraite 
où je suis y ne me permet pas d'eirsof- 
ôr. Vous pens.ez, sans doute, comme 
Julien y ce grand homme si calomnié i 
^ui disait que les amis doivent toujours 
être préférés aux rois. 

Dans quelque coin du monde que 
j'achève ma vie , soyez sûr, Monsei- 
gneur, que je ferai continuellement des 
vœux pour vous , c'est-à-dire , pour te 
bonheur de tout un peuple. Mon cœur 
sera au rang de vos^ sujets 5 votre gloire 
me sera toujours chère. Je soohaitecaî 
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*"■ que vous tessembliez toujours à vous^ 

^^^^* même y et que les autres rois vous res- 
semblent. 

Je suis avec un profimd respect y 

DeV.A.R. 

le très-humble, etc. 

LETTRE XLV. 

A M. l'abbé MOUSSINOT. 

Cirey 9 septembre. 

X RENTE-CINQ mille Itvres pour let 
tapisseries de la Heariade ! C'est beaur 
coup , mon cher trésorier. Il faudrait >- 
avant tout , savoir ce que la tapisserie 
de don Quichotte a été vendue ; il fau- 
girait surtout , avant de commencer ^ 
que M. de Richelieu me payât mes cin* 
quante mille francs. Suspendons donc 
tout projet de tapisserie , et que M. 
Chidri ne fasse riea sans un plus ample- 
ment informé. 
' Faites-moi y nwn cher abbé , Ten^ 

plette d'une petite table qui puisse 
servir à la fois d'écran et d'écriroire ^ et 
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Mvoyez-la de ma part chez madame de ^ ^ 
F//2/^r/e/J, ruePlatrière. (i) 

Encore un autre plaisir ;- il y a un 
chevalier de Mouhi j qui demeure à 
rhôtel Dauphin ^ rue des Orties ; ce 
chevalier veut m'emprunter cent pis-* 
toles y et je veux bien les lui prêter. Soit 
qu'il vienne chez vous y soit que . vous 
alliez chez lui , je vous prie de lui dire 
que mon plaisir est d'obliger les gens de 
lettres , quand je le peux ^ mais que je 
suis actuellement très^mal dans mes af- 
faires ; que cependant vous ferez vos 
efforts pouf trouver cet argent , et que 
vous espérez que le remboursement^ en 
sera délégué , de façon qu'il n'y ait ries 
&. risquer ^ après quoi, vous aurez la 
bonté de me dire ce que c'est que ce 



( 1) Madame de VinHrfelû étâk fille de mi^ 
dame du Noyer » qui vers îe conmienceaient de 
ce siècle » se réfugia en HoUande avec %t% deux 
filles I l'aînée épousa le faflieiuc Cavalkr^ qui 
avait été l'un des chefs des Camisards» La pui* 
née y qui est celfe dont il est ici question , et qui 
dans sa ieunesse porta k nom de Pinpette , avait 
vu M* de V^ltairt à la Hiue > ii la suite de M. et 
Châtcauneuf i ambassadeur cte France : elle fut 
)a première qui hii inspira une passion violente ; 
il conserva toujours pour elle une estime et vjstt 
aftcUte ^ioguUix«^ è 
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_^ chevalier, et lerésuliat de ces prélimi- 

Dix-huit francs au petit ii Arnaud : 
dites-lui que je suis' malade j et que je 
ne peux écrire. Pardon de toutes ces 
guenilles. Je suis un bavard bien impor-* 
portun 9 mais je vous aime de tout moa 
cœun 

LETTRE XLVL 

4 M. THIRIOT. 

SI octobre* -^ 

Xj e mensonge n'est un vice que quand 
il fait du mal : c'est une très-grande 
▼ercu quand il fait du bien. Soyez donc 
plus "vertueux que jamais. Il faut mentir 
comme un diable , non pas timidement^ 
non pas pour un temps > mais hardiment 
€t toujours. Qu'importe à ce malin de 
public qu'il sache qui il doit punir d'a- 
voir produit une Croupillac ^ qu'il la 
siffle si elle ne vaut rien y mais que l'au^^ 
teur soit ignoré ; je vous en conjure au 
nom de la tendre amitié qui nous unit 
depuis vingt ans. Engagez les Prévost 
tt les la Roque à détourner le soupçoa 
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qrfoa a du pauvre auteur. Ecrivez-leur ". . ^/^ 
m petit mot tranchant et net. Consultez 
avec l'ami Berger. Si vous avez mis 
Sauvau du secret 9 mettez-le du men- 
songe. Mentez ^ mes amis , mentez ^ je 
TOUS le rendrai dans loccasion. 

Je suis sûr de Pollion et de Polyni'; 
m. Vous ne leur auriez pas dit mon 
secret) si vous n'étiez bien sûr qu'ils 
sont aussi discrets qu'aimables. Avoir 
parlé à tout autre qu'à eux , eût été une 
infidélité impardonnable ; mais leur en 
avoir parlé , c'est m'avoir lié à eux par 
une nouvelle reconnaissance , et à vous 
par une nouvelle grâce que vous me 
faites. 

Comment va la santé de Pollion t 
vous savez si je m'y intéresse. Il y a peu 
de gens comme lui. Je ferais une héca- 
tombe de sots pour sauyer un rhuma- 
tisme à un homme aimable. 

Emilie a presque achevé ce dont yoiT$ 
parlez ^ mais la lecture de Newton , des 
terrasses de cinquante pieds de large 9 
des cours en balustrade y des bains de 
porcelaine*, des appartemens jaune et 
argent, des niches en magots de la 
Chine , tout cela emporte bien du temps. 
Nous ressemblons bien au Mondain p 
mais l'avez-vous ce Mondain l 



ï^t LCTTRIS CHOISIES 

^ Voici bien autre choses c'est cette- 

'^^ épitre que les beaux esprits n*enten- 
ch-ont peut-être pas 9 car ils sont peu 
philosophes 3 et que les philosophes ne 
goûteront guère , car ils n'ont pomt 
d'oreilles. Mais vous savez assez de la 
philosophie de Newton y et vous avez 
de l'oreille , ceci est donc fait pour 
vous : mon cher Mersenne. 



LETTRE XLVII. 

A M« DE CIDEVILLE. 

A Glrey 9 le 8 décembre. 

Une comédie j après une comédie 9 
de la géométrie ; après ta géométrie y la 
philosophie de Newton'^ au milieu de 
tout cela 9 des maladies : et avec les 
maladies , des persécutions plus cruelles 
que la fièvre ^ voilà ^ mon cher ami ^ 
stmper amate ^ semper honorate , ce 
qui m'a empêché de vous écrire. Ou 
n'être point avec moi , ou travailler , ou 
souffrir, a été 9 sans discontinuer, ma 
destinée. Nous avons envoyé les vers 
sur Newton au philosophe Formont y 
et j'envoie ati délicat } au charmant 
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tidevilhy PEnfant prodigue. Ce n'est" "V" 
pas que vous ne soyez philosophe , et *^^ 
que M. de Formant ne soit homme de 
belles-lettires j il vous a fait pan de no- 
tre Newtonique , et vous lui communir 
querez notre Enfknt. Je me fais un plai* 
sir d'autant plus sensible de vous l'en- 
voyer 9 que c'est encore un secret pour 
le public. On doute que cet Enfant soit 
de moi ^ mais je n'ai point pour vous de 
secrets de famille 5 vous jugerez s'il a 
un peu l'air de son père. 

J'ai fait cet Enfant pour répondre à 
une partie des impertinentes épîtres de . 
Rousseau y où cet auteur des Aïeux chi- 
mériques et des plus mauvaises pièces 
de due âtre que nous ayons 9 ose donner 
des règles sur la comédie. J'ai vouhï 
Élire voir à ce docteur âamaxid que la 
comédie pouvait très-bien réunir l'imé*. 
fessant et le plaisant. Le pauvre homme 
rfa jamais connu ni l'un ni l'autre 9 parce 
que les mécbans ne sont jamais ni gais 
ni tendres. 

Ce petit essai m'a assez réussi. La 
pièce a été jouée vingt-deux fois 9 et 
n'a été interrompue que par la maladie 
d'une actrice ,* mais je ne' la ferai im* 
primer qu'après mûre délibération. J'ai 
envoyé à M. ^Argent al le manuscrit y 
il vous le fera tenir. 
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■ ' ' M. et mademoiselle Linant vous a$i 
^^^ * surent de leurs respects , et ils auraient 
dû vous parler toujours sur ce ton j je 
crois qu'ils sont Tun et l'autre dans la 
(eule maison et dans la seule place où 
ils pussent être. L'extrême paresse de 
corps et d'esprit est l'apanage de cette 
fiamille. Avec cela on meurt par-tout de 
laim ; c^est un talent sûr pour manquer 
de tout. Vous riez apparemment quand 
vous lui conseillez de faire des tragé- • 
dies. 11 y a quatre ans que vous devez 
vous apercevoir qu'il n'est bon qu'à fiairc 
du chyle. Il a de l'esprit , mais un es- 
prit inutile à lui et aux autres. J'ai fai? 
ce que j'ai pu pour le frère et la sœur j 
mais je ne m'aveugle pas en leur fesant 
du bien ; et je vois Linant de trop pii^ 
pour qe vous pas assurer qu'il ne fera 
jamais rien. 

Eh bien , mon cher ami , vous cou- 
pez donc des forêts , vous abattez ces 
arbres que vous avez incrustés de C et 
de toutes les autres lettres de l'alphabet, 
car vous avez mê<é plus d'un chiffre 
avecle vôtre : tantôt c'est Chloéj tan- 
tôt c'est Lycoris ou Glycire qui a eu le 
cœur de ï Horace de Rouen. Vous $001- 
l^ez donc maintenant à vous anondir. 
lais qMand vous aurez fait tous vos 



iiâ 
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contrats , et que vous serez las de votre j> 
maîtresse , il faut venir voir l'héroïne et 
le palais de Cîrey i nous cacherons les 
compas et les quarts de cercle y et nous 
Tous offrirons des fleurs. 

P. S. Je vous ai parlé de persécu- 
tions dans ma lettre. Savez-vous bien 
-que le Mondain a été traité d'ouvrage 
scandaleux 9 et vous douteriez-vous qu'on 
eût osé prendre ce misérable prétexte 
pour m'accabler encore ? Dans quel 
siècle vivons-nous ! et après quel siècle ! 
faire à un homme un crime d'avoir dit 
<^Adam avait les ongles longs , traiter 
œla sérieusement d'hérésie ! Je vous 
avoue que je suis outré , et qu'il faut que 
l'amitié soit bien puissante sur mon cœur 
pour que je n'aille pas chercher plus 
loin une retraite, à l'exemple des Des-- 
cartes et des BayU. Jamais l'hypocrisie 
n'a plus infecté les Espagnols et les Ita- 
liens. Il s'est élevé contre moi une cabale 
qui r juré ma perte -, et pourquoi ? parce 
que j'ai fait la Henriade , Charles XII , . 
Alzire , etc. j parce que J'ai travaillé 
vingt ans à donner du plaisir à mes 
compatriotes. 

Virtmem incolumemodânus » - 
Siiblatam çx oculU quàrimus , învidU 



I73<^. 
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LETTRE XLVIII. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

Ce > décembre. ^ 

1 L est Certain que c'est M. le prérideçt 
Dupuy 4IUÎ a distribué des copies da 
Mondain dans le monde , et qui pisesr, 
des copies très-défigurécs. La pièce, 
tout innocente qtfelfe est ^ n'était pas 
^ite assurément pour être publique. 
Vous savez d'ailleurs que je rfai jamais 
iait imprimer aucun de c«s petits ouvra- 
ges de société qui sont , commç les pa- 
rades du prince Charles et du duc de 
Nevers , supportables à huip dos. H y® 
dix ans que je refuse cortstômmiènt de 
laisser prendre copie 4'une seule page 
^u poëme de la Pucelle , poëme cepen- 
dant plus mesuré que l'Arioste ^ quoique 
peut-être aussi gai. Enfin , malgré le 
soin que j'ai toujours pris de rentermer 
mes enfans dans la maison , ils se sont 
mis quelquefois à courir les rues. Le 
Mondain a été plus libertin qu'un ^utre. 
Le président Jjliupuy iiit qu'ilie tenait de 
révoque d«. Luçon 1 leq»*el piélat> pat 
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pareahèse ^ n'était pas encore assez' /• 
mondain , puisqu'il a eu le malheur ^^^ 
d'amasser douze mille inutiles louis dont 
' il eût pu 9 de son vivant , acheter douze 
mille plaisirs. 

Venons au ùlt. Il est tout naturel et 
tout simple que vous ayez communiqué 
ce Mondain de Voltaire ,, à cet autre 
mondain d'évêque. Je 5uis £âché seule* 
ment qu'on ait mis dans la copie : 

Les parfums les plus doux 
Rendent sa peau douce , fraîche et polie. 

Il fallait mettre : 
Rendent sa peau plus fraîche et plus poUt* 

Voilà sans doute le plus grand grief. 
J^iea ne peut arriver de pis à un poëte 
qu'un vers estropié. 

Le second grief est qu'on ait pu avoir 
la mauvaise foi 9 et j'ose dire la lâche 
cruauté de chercher à m'inquiéter pour 
quelque chose d'aussi simple y pour un 
badinage plein de naïveté et d'innocence. 
Cet acharnement à troubler le repos de 
n^ vie 9 sur des prétextes aussi misé* 
fahles 9 ne peut venir que d'un dessein 
formé de m'accabler et de me chasser 
^ ma patrie. J'avais déjà quitté Paiis 
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' ^ pour être à l'abri de la fureur de mel 
' ennemis. L*amidé la plus respectable a 
conduit dans la retraite des personnes 
qui connaissent le fond de mon cœur ^ 
et qui ont renoncé au monde pour vivr« 
en paix avec un honnête homme dont 
les mœurs leur ont paru dignes peut- 
être de tout autre prix que d'une persé- 
cution. S'il faut que je m'arrâche en- 
core à cette solitude ^ et que j'aille dans 
les pays étrangers', il m'en coûtera, 
sans doute , mais il faudra bien s'y ré- 
soudre ; et les mêmes personnes qui dai- 
gnent s'attacher à moi , aiment beaucoup 
mieux me voir libre ailleurs ; que me- 
nacé ici. 

Monsieur le prince royal de Prusse 
m'a écrit depuis long-temps , en des 
termes qui me font rougir , pour m'en- 
gager à venir à sa cour. On m'a oSert 
une place auprès de l'héritier d'une vaste 
monarchie , avec dix mille livres d'ap- 
pointemens j on m'a offert des chos» 
très-flatteuses en Angleterre. Vous de- 
vinez aisément que je n'ai été tenté de 
rien , et que si je suis obligé de quitter 
la France , ce ne sera pas pour aller 
servir des princes. 

Je voudrais seulement savoir, ^^ 
boone fois pour toutes , quelle est ïior 

testioD: 



deVoltaire» 145 

tendon du ministère 9 et si^ parmi mes ., ■ 
ennemis, il n'y en a point d'assez cruel i73<5» 
pour avoir, juré de me persécuter sans 
relâche. Ces ennemis au reste , je ne 
les connais pas j je n'ai jamais offensé 
personne 5 ils m'accablent gratuite;^nt. 

Ploravcre suis non respondere Jhvorem» 
Speratum merîtism 

Je demande^ uniquement d^être au 
feit 9 de bien savoir ce qu'on veut , de 
n'être pas toujours dans la crainte^ de 
pouvoir enfin prendre un parti. Vous 
*tes à portée, et par vous-même et 
par vos amis , de savoir précisément le» 
intentions. M. le bailli de Froulai , M. de 
^ijfi peuvent s'unir avec vous. Je vous 
devrai tout , si je vous dois au moins 
la connaissance de ce qu'on veut. Voilà 
la grâce que vous demande celui qui 
vous a aimé dès votre enfance, qui- a 
▼u un des premiers tout ce que vous 
^viez valoir un jour^ et qui vous aime 
^vec d'autant plus de tendresse que vous 
avez passé toutes ses espérances. 

Soyez aussi lieureux que vous méritoz 

de l'être , et à la cour et en amour. 

Vous êtes né pour plaire , même à vos 

'ivaux. Je serai consolé de tout ce 

Tomi L Q 
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m ■ trer la vérité. Je vous remercie, et je 
i7J^- me souviendrai toujours de celles que 
vous m'avez enseignées. Je n'ai qu'un 
regret , c'est de n'en plus apprendre sous 
vous. Je vous lis au moins , ne pouvant 
plus vous entendre. L'amour de la vérité 
m'avait conduit à Leyde , l'amitié seule 
m'en a arraché. En quelque lieu que je 
sois, je conserverai pour vous le plus 
tendre attachement et la plus parfaite 
estime. 

LETTRE L. 
A M. LE Marquis d'Argens. 

Amfterdam, le lé janvier. 

■■ : Je n'ai pu achever la lecture de l'Aima- 
X737» J^ach du diable. Je suis persuadé que 
Beliébuth sera très-fâché qu'on lui im- 
pute un si plat ouvrage j il est très- 
inintelligible ; je ne sais si vous y êtes 
fourré. On dit qu'il y en a deux édi- 
tions i je vous les apporterai toutes 
deux. Il me paraît que ce titre , Alma- 
nach du diable , peut fournir une bonne 
lettre juive. Mou cher Ifaac dira des 
choses charmantes sur le ministre Bccl^^^ 
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qui a fait le Monde enchanté pour, 
prouver qu'il n'y a point de diable j sur i737« 
forigine du diable , dont il n'eat pas dit 
un mot dans la très-sainte Ecriture ; sur 
son histoire faite en anglais. 

Ah ! mon cher Isaac , mon cher 
Isaac y vous êtes selon mon cœur! Que 
ne puis-je travailler auprès de vous ! . 
que n'êtes - vous à Amsterdam* ! Je 
n'attends que le moment d'être débar- 
rassé de mes graveurs , de mes impri- 
meurs , pour venir vous embrasser. Mais 
quel tour les révérends ont-ils voulu Vous 
jouer ! Ah ! traditori ! 

Je vous prie de presser la publication 
de la lettre du petit bourgmestre. Em- 
bellissez^ enflez cela : le canevas doit 
plaire à ce pays- ci. Il est bon d'avoir 
les bourgmestres pour soi y si on a les 
jésuites contre. 

^ Sape prementc Deo > fert Deus alter ùptmm 

Moç cher Ifaac , je vous aime ten- 
drement. Je viens de lire le numéro où 
il est parlé de Jacques Clément et des 
précepteurs de Ravaillac. Vouç êtes plus 
hardi qu'Henri IV i il craignoit les jé- 
Juitesé ' . 
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L E T T RE L I. 

AU Prince royal de Prusseî 

Février. 

JLiKS laurien d'Apollon se fanaient sur la Urre f 
Les Beau^-Arts languissaient ainsi ^e 1er vertus i 
La Frawîe ^q? yen» gipnteyrs , et Taveugle Plutus $ 
Entre les nfiains des rois gouvernaient le tonnerre i 
Le Nature indignée élève alors sa v«ix : 
Je veux former, dit-elle, un règne heureux et juste , 
te veux qu'un hésos naisse , et qu*il joigne à la foi« 
Les talens de Virgile et les vertus d'Auguste , 
Pour Tornement du monde et l'exemple des rois. 
Elle dit; et du ciel les Vertus descendirent. 
Tout le Nord tfôssaillit, twt P^tympe. adcoufut i 
L*oiîve , les lauriers , les myrtes reverdirent y 
Et Frédéric parut. 

Que votre modestie , Monseigneur i 
pardonne ce petit enthousiasme à cette 
vénération pleine ide tendresse que mon 
cœur sent pour vous. 

J*ai reçu les lettres charmantes de 
V. A. R. et des vers tels qu'en fesaiç 
Catulle -du temps de César* Vous voulez 
donc exceller en tout? J'ai appris que 
c'est donc Socrau et non Frédéric que 
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V. A. R. m'a donné. Encore une fois >— — 
Monseigneur, je déteste les persécuteurs i737« 
de Socrate y szns me'soucier infiniment 
de ce sage au nez épaté. 

Socrate ne m'est rien , c'est Frédéric qiie j'aime. 

Quelle différence entre un bavard athé- 
nien , avec son démon familier , et un 
prince qui fait les délices des hommes 
«rqui en fera la félicité ! 

Tai vu à Amsterdam des Berlinois : 
Frueré famâ tui , Germanice. Ils par- 
lent de V. A. R. avec des transports 
d'admiration. Je m'informe de votre per- 
sonne à tout le monde. Je dis : ubi est 
Deus meus ? Deus tuas , mé répond-on , 
a lô plus beau régiment de l'Europe j 
Deus tiius excella dans les arts et dans 
les plaisirs ; il est plus instruit qu'Alci^ 
biade j joue de la flûte comme Téléma- 
que y et est fort au-dessus de ces deux 
grecs 5 et alors je dis comme le vieillard 
Siméon: 

Quand mes yeux verront-ils le sauveur de ma vie ? 

. J'aurais déjà dû adresser à V. Â. R. 
cette Philosophie promise et cette Pu- 
celle non promise j mais premièrement 
croyez, Monseigneur, que je n'ai pas 

G4 
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, ^" un instant dont j'aie pu disposer* Se- 

17 37» condement, cette Puceile et cette Phi- 
losophie vont tout droit à la ciguë. 
Troisièmement , soyez persuadé que la 
curiosité que vous excitez dans l'Europe, 
tomme prince et comme être pensant, 
a continuellement les yeux sur vous. On 
épie nos démarches et nos paroles j on 
mande tout, on sait tout. 

II y a par le monde des vers charaians 
çu'on attribue à Auguste-VirgUe-Fri* 
déric y quand Tournemine dit : 

H aivouera 9 voyant cette figure imfflense 9 
Que la matière pense. 

Ce n'est pas V. A. R. qui m'a envoyé 
cela , d'où le sais- je ? Croyez , Mon- 
seigneur, que tout ministre étranger, 
quelqu'attaché qu'il vous soit et quelque 
aimable qu'il puisse être , sacrifiera tout 
au petit mérite de conter des nouvelles 
aux supérieurs qui l'emploient. Cela dit, 
j'enverrai à Vesel le paquet que j'ose 
adresser à V. A. R, Mais permettez en- 
core que je vous répète , comme Lu- 
crèce à Memmius : 

Tantîtm Eeligioyotmt suadere malonwtm 

Ce vers doit être la devise de l'ouvrage. 
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Vous êtes le seul prince sur la terre à ■ n 
qui j'osasse Tenvoyen Regardez-moi j 17 Î7» 
Monseigneur ^ contime le sujet le plus 
attaché que vous ayez y car je n'ai point 
et ne veux avoir d'autre maître. Après 
cela décidez. 

Je pars incessamment de Hollande 
malgré moi ; Tamitié me rappelle à 
Cirey : on est venu me relancer ici. Le' 
plus grand prince de la terre est devenu 
mon coniSdent. Si donc V. A. R. a quel- 
ques ordres à me donner y je la supplie 
de les adresser sous le couvert de M. du 
Bnuil , à Amsterdam , il me les fera 
tenir. Ils arriveront tard ^ aussi dans mes 
complaintes de la Providence il y aura 
un grand article sur Tinjustice extrême 
de H avoir pas mis Cirey eh Pruffe. Je 
suis avec la vénération la plus tendre y 
permettez-moi ce mot,Monseigneut^etc* 



cs 
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Ï7Î7. g y i , .u" I. ' "lo.itJlS S S^r'^ i lU'j iM'n i' "O 
LETTRE L I I. 
udfi/ mime. 

A Cirey 9 le 17 maî. 

V>.*£ST sans doute un hésos > e^esc na sage 9 iin^;nuU( 

homme » 
Qui fonda cet asile embelli par vos pas ; 
Mais cet honneur n'est dû qu*aux vrais héros de Aome « 

Rémus ne le méritait pas. 
Scipion rafricain bravant sa république y t 
Et quittant un sénat trop ingrat envers lui , • 
Porta dans vos climats ce courage héroïque 
Qui fesait trembler Rome et qui fût son appuî. 
Cicéron dans l'exil y porta l'éloquence , 
Ce grand art des Romains , cette auguste science 
D'embellir la raison , de forcer les esprits^ 
Ovide.y fit briller un art d'un plus grand prix 5 
L'art d'aimer , de le dire , et sur-tout l'art de plaire. 
Tons trois vous ont formé 9 leur esprit vous éclaire ; 
Voilà les fondateurs de ces aimables lieux* 
Vous suivez leur exemple , ils sont vos vrais aïeux» 
La véritable Rome est cette heureuse enceinte , 
Où les Plaisirs pour vous vont tous se signaler. 
L'autre Rome est tombée , et n'est plus que la sainte ; 
Remusberg est la seule où je voudrais aller. 

Voilà , Monseigneur , ce que je pense 
du MoiU'Rémus 3 je suis destiné à avoir 
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en tout des opinions fort différentes des "" i, ^ 
tmints. Vos deux antiquaires à capu- ^737* 
chons, soi-disant envoyés par le j^pç 
pour voir si le frère de Romulus a fondé 
votre palais, devaient bien faire un saint < 
de ce Rémus , n'en pouvant faire le fou- 
dateur de votre palais i mais apparem- 
ment que Rémus auroit été aussi étonné . 
de se voir en paradis qu'en Prusse. 

On attend avec impatience , dans le 
petit paradis de Cirey , deux choses .qui 
seront bien rares en France. Le portrait 
d'un prince tel que vous , et M. de Key- 
strling y que votre Altesse royale honore 
du nom de son ami intime. 

Louis -XI^ disait un jour à un hom- 
ïne qui avait rendu de grands services au 
roi d'Espagne Charles II ^ et qui avait 
eu sa familiarité : Le roi d'Espagne vous • 
aimait donc beaucoup ! Ah , Sire 9 ré- 
pondit le pauvre courtisan , est-ce que 
vous autres rois vous aimez quelque 
chose ? 

Vous voulez donc , Monseigneur, 
^voir toutes les vertus qu'on leur sou- 
haite si inutilement , et dont on les a 
toujours loués û mal à propos ^ ce n'est 
donc pas assez d'être supérieur aux 
tommes par l'esprit comme par le" rang,' 
▼ous l'êtes encore par le cœur. Vous y 

G6 
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p ■■ ■ prince et ami ! Voilà deux grands ritreé 
«7 3 7» réunis qu'on a cru jusqu'ici incompa- 
tibles. 

Cependant , j'avais toujours osé pen- 
ser que c'étoit aux princes à sentir l'ami- 
tié pure , car d'ordinaire les particuliers 
qui prétendent être amis*, sont rivaux. 
On a toujours quelque chose à se dis- 
puter 5 de la gloire, des places, des 
femmes, et sur-iout des feveurs de vou$ 
autres maîtres de la terre , qu'on se 
dispute encore plus que celles des fem- 
mes , qui vous valent pourtant bien. , 

Mais il me semble qu'un prince , €t 
sur-tout un prince tel que vous , n'a 
rien à disputer, n'a point de xival à crain- 
dre, et peut aimer sans embarras et 
tout à son aise. Heureux, Monseigneur, 
qui peut avoir part aux bontés d'un cœur 
comme le vôtre ! M. de Keyserling ne 
désire rien , sans doute. Tout ce qui 
m'étonne , c'est qu'il voyage. 

Cirey est aussi , Monseigneur, un 
petit temple dédié à l'amitié. Madame 
du Châulet , qui , je vous assure , a 
toutes les venus d'un grand homme , 
avec les grâces de son sexe , n'est paf 
indigne de sa visite , et elle le recevra 
comme l'ami du prince Frédéric. 

Que votre Alteffe royale soit bie« 
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^rsuadëe , Monseigneur, qu'il n'y aura. 

jamais à Cyrey d^autre portrait que le ï7J7» 
vôtre» Il y a ici Une petite statue de 
TAniour ^ au bas de laquelle nous avons 
mis noto Deo ; nous niettrons au bas 
de votre portrait foli PrincipL 

Je me sais bien mauvais gré de ne 
dire jamais , dans mes lettres , à votre 
Altesse royale , aucune nouvelle de la 
littérature française à laquelle vous dai- 
gnez vous intéresser \ mais je vis dans 
une retraite profonde 9 auprès de la 
dame la plus estimable du siècle pré- 
sent y et avec les livres du siècle passé ; 
il n'est guère parvenu dans ma retraite 
de nouveautés qui méritent d'aller au 
Mont-Rémus. 

Nos belles-lettres commencent à bien 
dégénérer j soit qu'elles manquent d'en- 
couragement ^ soit que les Français , 
après avoir trouvé le bien dans le siècle 
de Louis XIV , aient aujourd'hui le 
malheur de chercher le mieux ; soit 

Su'en tout pays la nature se repose après 
e grande efibrts , comme les terres après 
une moisson abondante. 

La partie de la philosophie la plus 
utile aux hommes, celle qui regarde 
Tame , ne vaudra jamais rien parmi 
nous , tant qu'on ne pourra pas penser . 
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'■ ' -librement Ua certain nombre de getji 
'71 ;• superstitieux fait grand tort ici à toute 

vérité. Si Cù&on vivait , et qu'il écrivît 

De naturâ Deorum y ou ses Tusculanes; 

si Virgile disait : ^ 

Félix quip&tuit rerum cognouere causas : 
Atqut metus omnes et inexotahile fatum 
Suhjtch pedibus f strepitumque Acherontisavari! 

Cicéron et Virgile courraient grand ris- 
que j il n'y a que les jésuites à qui ilest 
permis de tout dire ^ et ri vôtre Altesse 
royale a ki ce qu'ils disent y je doute 
qu'elle leur fasse le même honneur qu'à 
M. Rollin. Pour bien écrire l'histoire, il . 
faut être dans un pays libre j fiiais la 
plupart des français réfugiés en Hollande 
ou en Angleterre , ont altéré la pureté 
de leur langue. 

A l'égard de nos universités , elles 
n'ont guère d'autre mérite que celui de 
leur antiquité. Les Français n'ont point 
de JVolfj point de Mac-Laurin , point 
de Manfredy , -point de s'Gravesende y 
ni de Muschemhroék. Nos professeurs 
de physique , pour la plupart , ne sont 
pas dignes d'étudier sous ceux que je 
viens de citer. L'académie des sciences 
soutient très-bien l'honneur de la nation > 



b fi V'o L T A 1 R i^: 1^^ 
ifttais c'est une lumière qui ne se répand» ■ ■ 
pas encore ^sex généraletnent ; chaque ^7î7* 
académicien se borne à des vues parti- 
culières : nous n'avons ni bonne phy- 
sique , ni boiK principes d'astronomie 
pour instruire la jeunesse ^ et nous som* 
mes obligés en cela d'avoir recours aux 
étrangers. 

L'opéra se soutient parce qu'on aime 
la musique j et malheureusement cette 
musique ne sayrait être , comme l'ita- 
lienne , du goût des autres nations. La 
comédie tombe absolument. A propos 
de comédie 5 je suis - très - mortifié y 
Monseigneur 9 qu'on ait envoyé l'Enfant 
prodigue àr^tre Altesse royale. Prè- 
• mièreHient^îà copie que vous avez^ n'est 
point mon véritable ouvrage ; en second 
lieu, la véritable n'est qu*une ébauche y 
que je' n*ai ni le temps , ni la volonté 
d'achever , et qui ne méritoit point du 
tout vos regards. . 

Je parle à votre Altesse royale avec 
la naïveté qui n'est peut-être que trop 
mon caractère j je vous dis , Monsei-* 
gneur , ce que je pense de ma nation y 
sans vouloir la mépriser ni la louer : je 
crois que les Français vivent un peu 
dans l'Europe sur leur crédit , comme 
Uû homme riche qui se ruine insensible-* 
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■ ■ ■ ment. Notre nation a besoin de Tceildu 
'737» maître pour être encouragée 5 et, pour 
moi , Monseigneur , je ne demande rien 
que la continuation des regards du 
prince Frédéric. Il n'y a que la santé 
qui me manque , sans cela je travaille- 
rais bien à mériter vos bontés^ mais 
peu de génie et peu de santé , cela fait 
un pauvre homme. 
Je suis avec un profond respect , etc. 



LETTRE LUI. 
A M. l'Abbé Moussinot. 

Octobre. 

JVloNSiEUR de J5r/j(/ est-il bien solide? 
Qu'en pensez-vous, mon prudent ami? 
Cet article d'intérêt mûrement examiné, 
prenez vingt mille livres chez M. Michelj 
et dpnnez-les à M. de Bré^éj en rentes 
viagères au denier dix. Cet emploi sera 
d'autant plus agréable , qu'on sera payé 
aisément et régulièrement sur ses mai- 
sons à Paris. Arrangez cette af&ire pour 
le mieux , et une fois arrangée , si la 
terre de Spoy peut se donner pour cin- 
quante mule livres ^ nous les trouv^rooc 
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▼ers le mois d^avril. Nous vendrons dès— -âa 
actions, nous emprunterons au denier ï7Î7« 
vingt, cela ne sera difficile ni à vous ni 
à moi i la vie est courte. Salomon dit 
qu'il faut jouir : je songe à jouir, et 
pour cela je me sens une grande voca- 
tion pour être jardinier , laboureur et 
vigneron i peut-être même réussirai-je 
mieux à planter des arbres , à bêcher la 
terre et à la faire fructifier , qu'à faire 
des tragédies , de la chimie , des poèmes 
épiques , et autres sublimes sottises qui 
font des ennemis implacables. Donnez 
l'Enfant prodi]gue à Prault^ moyennant 
cinquante louis d'or , six cents francs 
tout de suite , et un billet pour les 
autres six cents livres, payables quand 
ce malheureux Enfant verra le jour. 
Cet argent sera employé à quelque 
bonne œuvre. Je m'en tiens à mon lot , 
qui est un peu de gloire et quelques 
coups de sifflets. 
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L E T T R E LIV, 

AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 
A Cirej , le 20 déctmbre. 
MONSEIGNEUR^ 

J 'AI reçu 9 le iz du présent mois 9 la 
lettre de votre Altesse royale du 19 no- 
vembre j vous daignez m'avertit ^ par 
cette lettre, que vous avez eu la bonté de 
m'adresser un paquet contenant des mé- 
moires sur le gouvernement du czar 
JPierreJyeten même temps vous m'aver- 
^ tissez y avec votre prudence ordinaire 9 
de l'usage retenu que j'en dois faire. 
L'unique usage que j'en ferai , Monsei- 
gneur , sera Renvoyer à votre Altesse 
royale l'ouvrage rédigé selon vos inten- 
tions, et il ne paraîtra qu'après que 
vous y aurez mis le sceau de votre 
approbation. Cest ainsi que je veux en 
user pour tout ce qui pourra partir de 
moi j et c'est dans cette vue que je 
prends la liberté de vous envoyer aujour- 
d'hui , par la route de Paris , sous le 
couvert de M. Sorck , une tragédie que 
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je viens d'achever , et que je soumets à , ,^i, 
vos lumières. J^^souhaite quç mon pa- Z7I7* 
quiet parvi^qne en vos mains plus promp- 
tement que le vôtrç ne me p^rviendraé 
Votre Altesse royale mande que le 
paquet contenant le mémoire du czar ^ 
et d'autres choses beaucoup plus pré- 
cieuses pour moi, est parti le i© no- 
vembre. Voilà plus de six semaines 
écoulée^ , et je n'en ai pas encore de 
nouvelles. Daigaez , Monseigneur, ajou'^ 
ter à vos bontés , celle de m'instruira 
de la voie que vous avez choisie , et le 
recommander à ceux à qui vous l'avez 
confié. Quand votre Altesse royale dai* 
gQera m'honorer de ses lettres , de ses 
ordre* , ei rae parler avec cette bonté 
pleine dé confiance qui n^e charme > je 
crois qu'elle ne peut mieuK faire que 
d'envoyer les lettres à M. Pidol , maître . 
des postes à Trêves ^ la seule précau^ 
tion est de les affranchir jusqu'à Trêves j 
et sous le couvert de ce Pidol , serait 
l'adresse à A'Artiguy j à Bar-Ie-Duc, 
A l'égard des paquets que votre Altesse 
royale pourrait me faire tenir , peut-être 
la voie de Paris , l'adresse et l'entremise 
de M. Thiriot seroient plus commodes» 
Ne vous lassez point , Monseigneur y 
JÏÇatiçhir Cirey de vos présens. Les 
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> ■■ ■ ' oreilles de madame (bi ChâteUt sont dd 
*7 J7» tous pays y aussi bien que votre ame c< 
la sienne. Elle se connaît très-bien cri 
musique italienne 5 ce n'est pas qu'cii 
général elle aime la musique de priucài 
Feu M. le duc à'Orléans fit un opérât 
détestable nommé Panthée. Mais, Mon-» 
seigneur , vous n*êtes pour nous ni 
prince ni roi; vous êtes un grand homme. 

On dit que votre Altesse royale a 
envoyé des vers charmans à madame 
de la Popelinihe. Savez- vous bieuj 
Monseigneur j que vous êtes adoré en 
France ; on vous y regarde comme le 
jeune Salomon du Nord. Encore une 
fois , c'est bien dommage pour nous 
que vous soyez né pour régner ailleiirw 
Un million otT moins de rente, un joli 
palais dans un climat tempéré , des amis 
au lieu de sujets, vivre entouré des arts 
et des plaisirs y ne devoir le respect et 
l'admiration des hommes qu'à soi-même, 
cela vaudrait peut-être un royaume; 
mais votre devoir est de rendre un jour 
les Prussiens heureux. Ah ! qu'on leut 
porte envie ! 

Vous m'ordonnez, Monseigneur, de 
vous présenter quelques règles , p^"' 
discerner les mots de la langue française 
^ui appartiennent à la prose y de ceux 
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fui sont consacrés à la poésie- Il serait. ■ 
à souhaiter qu'il y eût sur cela des rè- xyj;. 
gles i mais à peine en avons-nous pour 

: notre langue. Il me semble que les lan- 
gues s'établissent comme les lois : de 
nouveaux besoins ^ dont on ne s'est 
apperçu que petit à petit , ont donné 
naissance à bien des lois qui paraissent 
se contredire. Il semble que les hom- 
mes aient voulu se conduire et parler 
au hasard. Cependant y pour mettre 
quelque ordre dans cette matière , je 

f distinguerai le5 idées , les tours et les 
mots poétiques. 

Une idée poétique j c'est 9 comme le 
sait votre Altesse royale y une image 
brillante substituée à l'idée naturelle de 
la chose dont on veut parler ; par 
exemple , je dirai en prose : Il y a 
dans le monde un jeune prince y^r- 
tueux et plein de talens ^ qui déteste 
Fçnvie et le Janatifme. Je dirai ea 
vers : ^ , 

O Minerve ! ô divine Ailrée ! 

Par vous fà jeunesse inspirée 
,. Suivit les Arts et les Vertus. 

L'Envie au cœur faux 9 à Tœii louche t 
: £t le. Fanatisme farouche . 
... Sous z^i pieds tombent abattus. 
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muMBi Vous me charmez , Monseignçur^ 
<7î7* par la défiance où vous êtes de vous- 
même 9 autant que par vos grands ta- 
lens. Madame la marquise du Châulet^ 
, pénétrée d'admiration ' pour votre per- 
sonne , mêle ses respects aux miens. 
C'est avec ces sentimens , et ceux de 
la plus respectueuse et tendre recon- 
naissance y que je suis pour toute ma 
vie, etc. 

=ssaes=s=slf!3 

L E T T RE L V. 

A M. l'abbé MOUSSINOT. 

X L est impossible , mon cher ami > qu'il 
y ait trente-un volumes de pièces de 
l'académie des sciences , depuis qu'elle 
distribua des prix. Il faut que vous ayez 
pris la malheureuse académie française 
pour l'académie des sciences. On envoya 
un jour dix-huît singes à un homme qui 
, 9vait demandé dix-huit cygnes pour met- 
ire sur son canaL J'ai bien la mine d'a- 
voir trente-un singes , au lieu de dix- 
huit cygnes qu'il me fallait. Si 1'^^ ^ 
fait , mon cher abbé , ce quiproquo} 
comme je le présume, il faut vite acbe- 
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ter les volumes des pièces qui ont rem- ijyj^ 
porté le prix à la véritable, académie j 
et je vous renverrai les ennuyeux com- 
plimens de la pauvre académie française. 
Franchement , il serait dur d'avoir des 
complimens que je ne lis pas y au lieu 
de bons ouvrages dont j'ai besoin. 

LETTRE LVL 

AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 

Janvier. 

MONSEIGNEUR^ 

J E reçois à la fois les plus agréables fjJtT 
fitrennes ^u^on ait jamais reçues : deux 
bons gros paquets de votre Altesse 
royale , Tun venant par la voie de M. 
Thiriat y l'autre par celle de M, Plet^y 
capitaine dans votre régiment , qui m^a- 
dresse son paquet de Lunéville. C'est 
par ce même M. Plet^ que j'ai Thon- 
neur de faire réponse à votre Altesse 
royale y le. même jour ou plutôt la 
même nuit; car j'ai passé une bonne 
partie de cette nuit à lire vos vers que 
Tome L H 
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»■ ces deux paquets contiennent , et la 
L»738. prose très-instructive sur la Russie. 

Soyez bien sûr , Monseigneur , que 
vos vers font grand tort à cette prose , et 
que nous aimons mieux quatre rimes 
signées Féditic , que tout le détail de 
Tempire des Russes , et que l'histoire uni- 
verselle. Ce n'est pas parce que ces vers 
louent Emilie et moi , ce n'est pas par 
l'honneur qu'ont ces vers français d'être 
de la façon d'un héritier d'une couronne 
d'Allemagne ; la vérité est qu'il y en a 
réellement beaucoup de très-jolis , de 
très-bienfaits, et du meilleur ton du 
inonde. Madame du Châtelet , qui jus- 
qu'à présent n'a été que philosophe , va 
devenir poëte pour vous répondre. Pour 
moi, je suis si plein de vos présens > 
Monseigneur, que je ne sais de qu^l 
vous parler d'abord. Nous n'avons ptt 
encore lire le tout que très-rapidemej " 
mais au premier coup d'œil nous avoi 
donné la préférence à la petite pièce 
vers de huit syllabes , qui est un pai 
lèle de votre vie retirée et libre avec cei 
qu'il faudra malheureusement que voi 
meniez un jour. 

Je suis persuadé d'une chose î dit( 
moi si je me trompe , c'est que cet ot 
vrage vous a moins coûté que les au^^* 
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ïl respire la facilité de génie , l'aisance , 
ïes grâces : il me paraît de plus que 
c'est de tous les styles celui qui convient 
peut-être le mieux à un prince tel que 
vous , parce qu'il est plein de cette li- 
berté et de ces agrémens que vous ré- 
pandez dans la société qui a l'honneur 
de vous entourer. Ce style ne sent point 
le travail d'un homme trop occupé de 
la poésie. Les autres ouvrages ont leur 
prix : j'aurai l'honneur de vous en par- 
ler dans ma première lettre j mais celui- 
ci sera le saint du jour. Il n'y a que très- 
peu de fautes qui ont échappé à la viva- 
cité du royal écrivain, et qui sont les 
feutes des dwgts et non de l'esprit. Par 
exemple : 

Tause profiter de la vie 9 
Sans craindre les très de Tenvie* 

Votre maia rapide a mis là fause pour 
/"ose , et tns pour traits , matein pour 
matin y etc. Vous faites amitié de qua- 
tre syllabes , ce mot n'est que de trois ; 
vous faites carrière de trois syllabes, ce 
taot n'en a que deux. Voilà des obser- 
vations telles qu'en ferait le portier de 
l'académie française j mais , Monsei- 
gneur , c'est que je n'en ai guère d'au- 

H i 
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'^' très à vous faire. Je raccommode une 
4'738. botjcle à vos souliers, taodis que les 
Grâces vous donnent votre chemise et 
vous habillent. 

Ce * qui me fait encore , du moins 
jusqu'à présent , donner la préférence 
à cet ouvrage , c'est qu'il est la peinture 
naïve de la vie que vous menez. Il me 
semble que je suis de la cour de votre 
' Altesse royale , que j'ai le bonheur de 
l'entendre , et de lui exposer mes doutes 
sur les sciences qu'elle cultive : d'ailleurs 
Cirey est la petite image de Remusberg; 
mon héroïne vit comme mon héros. 
Pallais vous parler, Monseigneur, de 
l'épître que votre Altesse royale lui 
adresse \ mais je ferais trop de tort à 
tous deux de parler pour elle. 

Digne de vous parler , digne de vous entendre , 
Seule elle peut répondre à vos çharmans écrits ; 
Et c'est à cette Xlialestris 
D'entretenir cet Alexandre, 

Que j'aurai encore de remercîmens à 
faire à votre Altesse royale sur la lettre 
à M. Duhan , à M. Ptnt ! Je n'ose à 
peine parler des vers que vous daignez 
m'adresser. Quelle récompense pour moi| 
jylonseigneur ! quel encouragement pour 
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mériter , si je peux , vos bontés ! Lais- T^Ji 
sez-moi y s'il vous plaît ^ me recueillir 
un peu 5 ma tête est ivre. J'aurai l'hon- 
neor de vous parler de tout cela quand 
je serai de sang froid. 

Pour me désenivrer j je viens vite à la 
prose, aux éclaircissemens sur la Russie, 
que vous avez daigné feire parvenir jus- 
qu'à moi , et dont j*étais extrêmement 
en peine. 

Ils ont l'air d'être écrits par un hom- 
me bien au fait 9 et qui connaît bien 
fmtérieur du pays. Je ne suis point 
étonné de voir dans le czar Pierre I les 
contrastes qui déshonorent ses grandes 
qualités ; mais tout ce que je peux dire, 
pour excuser ce prince , c'est qu'il les 
sentait. Un bourgmestre d'Amsterdam 
le louait un jour de ce qu'il voulait ré- 
former sa nation: /'y aurai beaucoup 
à peine , répondit le czar f mais /ai 
un plus grand ouvrage à entreprendre. 
•BA / quel est 'il? dit le hollandais : 
C'est de me réformer moi-même , reprit 
le czar. Je conviens , Monseigneur , que 
c''était un barbare ; mais enfin c'est un 
barbare qui a créé des hommes j c'est 
*in barbare qui a quitté son empire pour 
<ïpprendre à régner, c'est un barbare 
q^i a lutté contre Téducation et contre 
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•" la nature. Il a fondé des villes , il a joint 
''^ * des mers par des canaux ; il a fait con- 
naître la marine à un peuple qui n'en 
avait pas d*idée , il a voulu même in- 
'troduire la société chez des hommes 
insociables. 

Il avait de grands défauts ^ sans doute ; 
mais^ n'éraient-ils pas couverts par cet 
esprit créateur , par cette foule de pro- 
jets tous imaginés pour la grandeur de 
son pays , et dont plusieurs ont été exé- 
cutés ? N'a-t-il pas établi les ans ? tf a- 
t-il pas enfin diminué le nombre des 
moines ? Votre Altesse royale a grande 
raison de détester ses vices et sa féro- 
cité ^ vous haïssez dans Alexandre j dont 
vous me parlez , le meurtrier de Clitusi 
mais n'admirez-vous 'pas le vengeur dô 
la Grèce , le vainqueur de Darius y te 
fondateur d'Alexandrie ? ne songez-vous 
pas qu'il vengeait les Grecs de l'insolent 
orgueil des Perses , qu'il fondait des, 
villes qui iont uévCniISS le centre du. 
commerce du monde ^ qu'il aimait kS' 
arts , qu'il était \e plus généreux des 
hommes? Le czar, dites-vous » Moû- 
seigneuî , n'avait pas la valeur de Char- 
lez XII , cela est vrai i mais enfin ce 
czar f né avec peu de valeur , a donné 
des batailles, a vu bien du monde tué 
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à ses côtés y a vainCu en personne le — p 
plus brave homme de la terre. J'aime '^^ * 
un poltron qui gagne des batailles. 

Je ne dissimulerai pas ses fautes ^ mais 
j*éleverai le plus haut que je pourrai y 
non-seulement ce quMl a fait de grand 
et de beau , mais ce qu'il a voulu faire. 
Je voudrais qu'on eût jeté au fond de 
la )ner toutes les histoires qui ne nous 
retracent que les vices et les fureurs 
des rois : à quoi servent ces registres de 
crimes et d'horreurs ? qu'à encourager 
quelquefois un prince faible à des ex- 
cès dont il aurait honte , s'il n'en voyait 
des exemples. La fraude et le poison 
coûteront - ils beaucoup à un pape 9 
quand il lira q\x' Alexandre VJ s'est sou- 
tenu par la fourberie ^ et a empoisonné 
ses ennemis ? 

Plût à Dieu que nous ne connussions 
des princes que le bien qu'ils ont fait ! 
L'univers serait heureusement trompé , 
et peut-être nul prince n'oserait donner 
f exemple d'être méchant et tyrannique. 

Je serai probablement obligé de par- 
ler de l'impératrice Marthe 9 nommée 
depuis Catherine j et du malheureux fils , 
de ce féroce législateur. Oserai-je sup- 
plier votre Altesse royale de me procu- 
^^X quelque connaissance sur la vie de 

H4 
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^j g cette femme singulière , sur les mceun 
* et sur le genre de mort du czarovitz? 
J'ai bien peur que cette mort ne ter- 
nisse la gloire du czar. J'ignore si la na- 
ture a défait un grand homme d'un fils 
qui ne l'eût pas imité , ou si le père s'est 
souillé d'un crime horrible» 

Infiîix y utcumque firent eafata nepetes ! 

Votre Altesse royale aura-t-elle la 
bonté de joindre ces éclaircissemçns à 
ceux dont elle m'a déjà honoré ? Votre 
destin est de me protéger et de m'ins- 
trulre^ etc. 

cas ■ ■ *"'.ssy ■ ^'"^ 

LETTRE LVIL 

A M. THIRIOT. 

A Cir«y , 8 mars» 

J'ÉTAIS bien étonné , mon cher ami > 
que quand j'avais la' fièvre vous vous 
portassiez bien ; mais je vois par votre 
lettré que notre ancienne sympathie dure 
toujours. Vous avez dû être saigné du 
pied , car je le fus il y a. cinq ou six 
jours. , et probablement cela vous a bit 
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grand bien. Voilà ma nièce à Landau,- — ~ 
Je l'eusse mieux ^imée à Paris ou dans '^^ * 
mon voisinage. Elle épouse au moins 
un homme dont tout le monde m'écrie 
du bien. Elle sera heureuse par-tout où 
elle sera. Si vous avez un peu d'amitié 
pour la cadette , recommandez-lui de 
faire comme son aînée ; je ne dis pas de , 
s'en aller en province y mais de choisir 
un honnête homme qui surtout ne soit 
point bigot. Le fanatique Aroiut la dés> 
héritera si elle ne prend pas un convul- 
sionn^jre y et moi je la déshérite si elle 
prend un homme qui sache seulement 
ce que c'est que la constitution. Raillerie 
àîÇatt , je voudrais qu'elle pût trouver 
qjielque garçon de mérite .avec qui je. 
pusse un peu yivrie. Je ne veux point 
laisser mon bien ^ ufi sot. Je lui don- 
nerai à' peu-près autant qu'à son aînée. 
Tâchez , mon ami , de lui trouver son 
f«it. 

Je ne suis pointétonné que vous ayez 
«kyiné M, de la Chaussée -y vous êtes 
Aft/710 argiit(X naris , et ses vers doivent 
frapper un odorat fin comme le vôtre/ 
Je suis bien aise qu'il continue à con- 
%^r^ >. P?f .9^s succès dans des genres 
opposés y les impertinentes épîcres de 
l'duteur des A^'eux chimériques. Soa 

H 5 
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•-Maximien sera sans doute autrement 
écrit que celui de Thomas Corneille. 
Il est vrai que ce" Thomas intriguait ses 
pièces comme un espagnol. On ne peut 
pas nier qu'il n*y ait beaucoup d'inven- 
tion et d'art dans son Maximien aussi- 
bien que dans Camma , Stilicon , Timo- 
crate. Le rôle de Maximien même n'est 
pas sans beauté 9 et la manière dont il 
$6 tue y eut autrefois un très-grand succès. 

Tavaîs songé â^ abord à te faire tomber : 
Voilà pour me punir d^ avoir manqué ta chute f ' 
Et comme je prononce et comme pexécute* 

[ Ces vers et cette inort furéht fort bien 
reçus, et la pièce- eut plus de trente 
représentations ; mais cet effort d'intrî- 
gje, cet art recherché avec lequel ta 
pièce est conduite y a servi ensuite à la^ 
faite tomber ; carau milieu de:tatft de ' 
ressorts et d'incidens , les passions n'ont' 
pas leurs coudées franches' i -il fout 
qu'elles soient à Taise pour que les ba-> 
billards puissent toucher. D'ailleurs le 
style de Thomas Corneille est si faible ,* 
qu'il fait tout languir , et une 'pièce mal- 
écrite ne peut jamais être Une- bonne 
pièce. V , . 

Vous doBneriez, â mon gré", une- 
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louange médiocre au nouvel auteur ^ si '^ 
sa tragédie n*était pas mieux écrite que '7î3«j 
rHéraclius de Pierre Corneille y dont 
vous roe parlez. Je vous avoue que le 
style de cet ouvrage m'a toujours sur- 
pris par la dureté 9 le galimatias et lé/ 
familier qui y règne. Je ne connais guère 
de beau dans Héraclius 9 que ce mor- 
ceau qui vaut seul une pièce : 

malheureux Phocas ! â trop heureux Maurice, çtc» 

D'ailleurs Tinsipidité de la partie car- 
rée entre Léonce et Pidchérie , Héra* 
ciius et Léontine , et les malheureux; 
raisonnemens d'amour en vers trés-bour- 
geois dont tout cela est farci 9 m'ont' 
excédé toujours y et terriblement en- 
nuyé. Je sais bien que Despréaux avait 
en vue Héradius dans ces vers : 

» 

Et. qui , débrouillant mal une pénible intrigut y 

D'un divertissement m fait unefatigue^^ 

Je n'ai point vu la Métromanie ^ mais 
on peut hardiment juger de Touvrage par 
Pauteur. 

Voici une lettre pour notre prince. 
Adieu ; vous devriez bien venir nous 
voir avec ces Denis. 

^ Hé 
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LETTRE LVIII. 

> 

4 M. LB PRINCE DE GUISE» 

Mars* 
MONSEIGNEUR^ 

Je reçois en même temps une lettre 
de votre Altesse 9 et une de M. Tabbé 
MouJJînot 9 qiii depuis un an ^ et sous le 
nom de son frère, veut bien avoir la 
bonté dfe se mêler de mes affaires^ > 
lesquelles étaient dans le plus cruel dé- 
wngement. Je n'entends guère les affai- 
res, encore moins les procédures. J'ai 
tout remi^ à votre bonté et à votre 
équité. 

' Dans le projet de délégation que vous 
me feites l'honneur de m'envoyer, vous 
me .dites que vous avez toujours exac- 
tement payé M. Croiat. La différence 
est cruelle pour moi; M. Croiat , qui a 
cent mille écus de rente au moins , est 
payé à point nomme ^ et moi > pafc^ 
que je ne suis pas riche , on me doit 
près de quatre années. Ce n'est pas là, 
en vérité , le sens du dabitur habenti de 
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TEvangile 9 et jamais le receveur St. ' "• 
Matthieu ni son camarade St. Marc ^ * 
n'ont prétendu que votre Altesse dût 
payer M. Croidt de préférence à moi. 
Voyez , Monseigneur , tous les com- 
mentaires des quatre évangélistes sur ce 
texte j il n*y est pas dit un mot , je 
vous le jure , de M. Cro^at. Hélas ! 
Monseigneur y je ne vous demandais 
pas ce payement régulier que vous avez 
fait à ce Crésus-Cro^at j je vous deman- 
dais une as.>urance , une simple déléga- 
tion pour IruS'Vbltaire. 

J'avais prié M. Tabbé Moussinot de 
vous aller trouver , car pour son frère 
il ne sait que signer son nom ; mais ^ 
Monseigneur, cet abbé est une espèce 
de philosophe peu accoutumé à parler^ux 
princes , les respectant beaucoup , et le$ 
fuyant davantage. Cest un homme sim- 
ple, doux , dont la simplicité s*efFarouche 
à la vue d'un grand seigneur. 11 m'aban- 
donnerait sur le champ , s'il fallait qu'il 
fiit obligé de parler contradictoirement 
à un homme de votre nom. Daignez 
condescendre à sa timidité , et souffrez 
que vos gens d'affaires confèrent avec 
lui , ou que M. Bronod lui donne urt 
rendez-vous certain. C'est encore une 
chose : très-dure d'aller inutilement chez 
M. Bronod. 
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•JTTg^ Je suis bten plus fâché que vous i 
Monseigneur 9 des procédures qu'on a 
faites. Les avocats au conseil ne sont 
pas à bon marché , et tout cela est in- 
finiment désagréable. Je m'en console 
par un peu de philosophie y et surtout 
par Tespérance que vous me continuerez 
vos bontés. 

LETTRE L I X. 

AU PAINCE ROYAL DE PRUSSE» 
Juitu 
MONSEIGNEUR^ 



j 



'ai reçu une partie des nouvelles fe- 
veurs dont votre Altesse royale me com- 
ble: M, Thiriot m'a fait tenir le paquet 
où je trouve le philosophe guerrier et 
les épîtres à MM. de Keyserling et 
Jordan. Vous allez à pas de géant , et 
moi je me traîne avec faiblesse. Je n'ai 
rhonneur d'envoyer qu'une pauvre épî- 
tre : oportet illum crescere > me autem 
minuit 

Avec quelle ardeur vous courei 
Dans tous les sentiers de la gloire ! 
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Seîgtieur 9 lorsque vous vous battrez » X738«* 

U est clair que vous cueillerez 

Ces beaux lauriers de la victoire ; 

Et même vous les chanterez* 

Vous serei l'Achille et l'Homère : 

Votre esprit » votre ardeur guerrière ^ 

Des Français se feront chérir ; 
/ Vous aurez le double plaisir 
I Et de nous vaincre et de nous plaire. 

Je demande en grâce à votre Altesse 
royale 9 qu'une des premières expédi- 
ditions de ses campagnes soit de venir 
reprendre Cirèy , qui a été très-injuste- 
ment détaché de Remusberg , auquel il ~ 
appartient de droit. Mais à la paix , ne 
rendez jamais Cirey : je vous en con- 
jure 9 Monseigneur ; rendez , si vous le 
voulez y Strasbourg et Metz , mais gar- 
dez votre Cirey , et sur-tout que le ca- 
nônn'endommage point tes lambris do- 
rés et veAiis , et les niches et les entre- 
sols A Emilie. Je me doute qu'il y à en 
chemin une écritoire pour elle. Celle 
dont vous, avez honoré M. Jordan j va 
faire éclore d'excellens ouvrages. Si' 
c*iétait on -autre que Jordan , je dirais 
sur-cette écritoire venue de votre mam, 
ce que je ne sais quel turc disait à Scan^, 
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T^^TT^ derberg : Vous m'avez envoyé votre 
' sabre , mais vous ne m'avez pas envoyé 
votre bras. 

Votre épître à Jordan est de la très* 
bonne plaisanterie : celle à Césarion 
est digne de votre coeur et de votre es- 
prit : ie philosophe guerrier répond très- 
bien à soA titre j cela est plein dlmagi- 
nation et de raison. Remarquez 9 je vous 
en supplie , Monseigneur , que vous ne 
faites que de légères fautes contre la 
langue et contré notre versification. Par 
exemple ^ dans ce beau commencen^ent: 

Loin de ce séjour solitaire 
Où soits les auspices charmahs 
De ramitié tendre et sincère , etc* 

VOUS mettez la science non d'orgueil 
tnflfe. 

, Vous ne pouvez deviner que science 
est Içi de trois syllabes , et que ce non 
est un peu dur après science. Voilà ce 
qu'un grammairien de Tacadémie fran-^ 
çaise vous dirait ; mais vous avez ce que 
n'a nul académicien de nos jours j je 
veuj^dire du génie. 

Je vous demande ^pardo.n 3 Jj^onsei-, 
gncur, mais save^vous comj^icn ces 
vfirssom beaux? 
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Et le trépas qui nous poursuit 
Sous nos pas creuse notre tombe : 
L'homme est une ombre qui s'enfuit f 
Une fleur qui se fane et tombe* 
Mille chemins nous sont ouverts 
Pour quitter ce triste univers ; 
Mais la nature si féconde 
N'en fit qu'un pour enjtrer au monde. 



Elle if a fait qu'un Frédéric : puisse* 
t-il rester en ce monde aussi long-temps 
que son nom ! 

Je jure à votre Altesse royale que dès 
que vous aurez repris possession du châ- 
teau de Cirey , il ne sera plus question 
de la capvcinade que vous me reprochez 
si héroïquenient. Mais y Monseigneur ^ 
Socrate sacrifiait quelquefois avec les 
Grecs. Il est vrai que cela ne le sauva 
pas ; mais cela peut sauver les petits 
socratins d'aujourd'hui : felix qium fa-- 
ciunt alkna pericula cautum. Il y avait 
une fois un beau jeune lion qui passait 
hardiment auprès d'un ânon que son 
maître chargeait et battait : N'as-tu pas 
de honte , dit ce lion à l'ânon , de te 
laisser -mettre ainsi deux paniers sur le 
dos? Monseigneur , lui répondit Tânon, 
quaSH j'aurai l'honneur d'être lion ^ ce . 
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' sera mon maître qui portera mes paniersi 

*738. Tout ânon que je suis ^ voici une épî- 
tre assez ferme que j'ai Thonneur de 
joindre à ce paquet. Je serais curieux de 
savoir ce qu'un JVolf en penserait y si 
sapientijjimus Wolfius pouvait lire des 
vers français. Je voudrais bien avoir 
Tavîs d'un Jordan ^ qui sera ^ je crois , 
un digne successeur de M. de Beausobre; 
sur-tout d'un Césarion , mais sur-tout, 
sur-tout de votre Altesse royale , de 
vous , grand Prince et grand iiomme , 
qui réunissez tous les talens de ceux donc 
je parle. 

Votre Altesse royale a lu 9 sans doute, 
l'excellent livre de M. de MaupertiUs. 
Un homme tel que lui fonderait à Ber- 
lin ( dans l'occasion ) une académie des 
sciences qui serait au-dessus de celle de 
Paris. 

J'ai reçu une lettre de M. de Keyser^ 
ling y de YEphestion de Remusberg : 
vous avez , grand Prince , ce qui man- 
que à ceux qui sont ce que vous serez 
un jour , vous avez de vrais amis. 

Je suis étonné de voir par la lettre 
de votre Altesse royale , non datée, 
qu'elle n'a point reçu les quatre actes 
de la Mérope, accompagnés d'une assez 
longup lettre. Cependant il y a six 9^^ 
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marnes que M. Thiriot m'accusa la ré- "^"^ 
ceprion du paquet j et dut le mettre à 
la poste. Il y a eu quelquefois de petits 
dérangemens arrivés au commerce dont 
vous m'honorez. Je compte envoyer 
bientôt à votre Altesse royale un exem- 
plaire d'une édition plus correcte der 
éUmens de Newton. Il n'y a que- vous 
au inonde 9 Monseigneur 9 qui puissiez 
allier tout cela avec la foule de vos oc* 
cupatiofls et de vos devoirs. 

Madame du Chdtelet ne cesse d'être 
pénétrée pour votre personne d'admira- 
tion. • . et de regrets. Vous m'avez donné 
un grand titre ^ je ne pourrai jamais le 
mériter \ quoique mon cœur fasse tout 
ce qu'il faut pour cela. Un homme que 
le fameux chevalier Sidney^ivm aimé y 
ordonna qu'après sa mort on mît sur sa 
tombe 9 au lieu de son nom : Ci gtt^ 
tami de Sidney. Ma tombe ne pourra 
jamais avoir un tel honneur : il a'y a pas 
moyen de se dire l'ami de. • • . 

Je suis , avec la plus profonde véné- 
ration et le dévouement tendre que vou$ 
daignez permettre 9 etc. 
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L E T^ T R E L X. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

14 juillet. 

Ju A route de Paris à Pont-de- Veslc 
.est par Dijon ; la route de Dijon est par 
Bar-sur- Aube , Chaumont , Langres j 
etc. De Bar-sur- Aube à Cirey il n'y a 
que quatre lieues ; et si vous ne voulez 
' pas faire quatre lieues pour voir vos 
amis 9 vous n*êtes plus ^Argental i 
vous n*êtes plus ange gardien ; vous êtes 
digne d'aller en Amérique. 

Ah ! charmant et respectable ami 9 
vous ne vous démentirez pas à ce point, 
et vous ne nous donnerez pas pour ex- 
cuse qu'il ne faut pas aller à Cirey en 
passant ; il faut y aller , ne fût-ce que 
pour un jour ou pour une heure. Qyioi'i 
vous fesiez dix-huit cents lieues pour 
quitter vos amis, et vous n'en feriez i^^s 
quatre pour les voir ! Je vous avertis que 
si vous prenez une autre route que celle 
de Bar-sur-Àube , Chaun?ont , Langres, 
si vous passez par Auxerre , nous irotïs 
à Auxerre , nous vous ferons rougir, e^ 
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f aous aurons le bonheur de vous voir. • ^ 
I Vos réflexions sur les Epîtres et sur '^^ * 

■ Mérope me paraissent fort justes } et 
' puisque j'ai pris ^ant de liberté avec le 

(marquis Maffei , dans les quatre prei- 
miers actes y je pourrai bien encore 
changer son cinquième. En ce cas,, la 
Mérope m'appartiendra toute entière. 

Si on ne permet pas de se moquer 
des convulsions y il ne sera donc plus 
permis de rire. 

Si le public, devenu plus dégoûté 
que délicat à force d'avoir du bon 
en tout genre, ne sôufFre pas qu'on 
égayé des sujets sérieux , si le goût 
^Horace et de Despréaux sont proscrits, 
il ne faut donc plus écrire. 

Mais si vous ne venez pas à Cirey , il 
ne faut plus rien airtier. 

Madame du Châtelet vous persua* 
dera ^ et moi je ne veux point perdre 
l'espérance de voir M. et madame d^Ar- 
gentaly et de les assurer qu'ils n'auront 
jamais un serviteur plus tendre , plus 
dévoué que Voltaire , et plus affligé de 
la barbare idée que vous avez de vous 
détourner de votre chemin pour ne nous 
point voir. 
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LETTRE LX.. , 



I. \ 

AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE* 

Auguste. 

J E suis presque ressuscité , 
Lorsque j'ai vu cette écritoire , 
L'instrument de la vérité , 
De mes plaisirs , de votre gloire* 
Mais qu'il m'en doit coûter de soins ! 
Que l'usage en est difficile ! 
Quand on a la lance d'Achille , 
Il faiit toe un Patrocle au moins. 
Qui du beau chantre de la Thrace 
Tiendrait la lyre entre ses doigts » 
S'il n'avait sa force et sa grâce ) 
Pourrait-îl animer les bois » 
Adoucir l'en&r et Cerbère ? 
C'est un grand ouvrage , et je crois 
Qu'il ferait bien mieuK de se taire» 
Mais k cas est très-différent; 
L'écrîtoire est pour Emilie : 
Grand Prince , elle eut votre génie 
Avant d'avoir votre présent» 
Le ciet tous les deux vous réserve 
Pour l'exemple de nos neveux \ 
Et c'est Mars qui , du haut des deux ^ 
Envoie une égide à Minerve» 
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Il fallait votre Altesse royale , Mon- -^ — " 
seigneur, et Emilie pour me donner *7î*« 
la force de penser et d'écrire. J'ai été 
assez près d'aller voir ce royaume 
qa'Orph/e charma , et dont je n'aurais . 
voulu revenir que pour Emilie et pour 
votre personne. 

Vous ne croiriez peut-être pas , Mon- 
seigneur, que j'ai encore beaucoup ré- 
formé Mérope. J'avais , dans lej com- 
mencement , voulu imiter le marquis 
Maffei , car j'aime passionnément à 

(faire valoir dans ma patrie les chefs- 
d'œuvre des étrangers. Mais petit à pe- 
tit , à force de travailler , la Mérope 
) est devenue toute française. Grâces à 
vos sages critiqués, elle est autant à 
vous qu'à moi j aussi quand je la ferai 
imprimer , je vous demanderai la per- 
mission de vous la dédier, €t de mettre 
à vos pieds , et la pièce et mes idées 
sur la tragédie. 

Je ne sais si votre Altesse royale a 
xeçu la nouvelle édition des Elémens de 
Newton. Puisqu'elle daigne s'intéresser 
assez à moi pour me mander que M. 
s^Gravesende rfen a pas dit de bien, 
je lui dirai que je n'en suis pas surpris. 

Les libraires ou corsaires hollandais, 
impatiens de débiter cet ouvrage , se 
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17 3 s. ^^^^ avisés de faire brocher les deux 
derniers chapitres par un métaphysicien 
hollandais ^ qui s'est avisé de contredire 
les sentimens de M. s'Grayesende dans 
^ les deux chapitres postiches. Il nie les 
deux plus beaux avantages du système 
newtonien^ rexplication des marées, 
et la cause de la précession des équi- 
noxes y qui rient sans difficulté de la 
protubérance de la terre à Téquateur. 
M. s'Gravesende est avec raison at- 
taché à ces deux grands points. D'ail- 
leurs le livre est imprimé avec cent fau- 
tes ridicules : 1 édition de France , sous 
le nom de Londres , est un peu plus 
correcte. Les cartésiens crient comme 
des fous à qui on veut ôter les trésors 
imaginaires dont ils se repaissaient : il? 
se croient appauvris si la nature a des 
vides. Il semble qu'on les vole ; il y en 
a qui se fâchent, sérieusement. Pour 
moi je me garderai bien de me fôchef 
de rien ^ tant que divus Fredericus à 
diva Emilia n^'honoreront de Jeu» 
bontés* 

Nous venons d'être un peu plus ins- 
truits de ce Beringhen î c'est une ville 
entre le pays de Liège et Juliers. Si ce/a 
était à la bienséance de sa Majesté ^ et 
qu'elle daignât l'honorer du titre de fa 

sujette 9 
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sujette , on recevrait , comme de rai- — — 
son, toutes les lois que sa Majesté dai- i/î^. 
gnerait prescrire. Madame du ChâteUt 
n*a pas osé en parler à votre Altesse 
royale j elle me. charge d'oser deman- 
der votre protection. Nous nous con- 
duirons dans cette affaire par vos seuls 
I ordres. Madame du Chdtelet vient d'en- 
' voyer un homme sur les lieux j c'est un 
avocat de Lorraine. 

Si raifaîre pouvait tourner comme je 
le souhaite , il ne serait pas difficile de 
déterminer M. le marquis du Chdtelet ^ 
feire un petit voyage. Enfin j'ose entre- 
voir que je pourrais', avec toutes les 
bienséances possibles , dussent les ga- 
zettes en parler, venir me jeter aux 
pieds de votre Altesse royale , et voir 
eafin ce que j'admire. 

J'espère que votre autre sujet, M. 
Thiriot , va venir pour quelques jours 
dans votre château de Cirey. C'est alors 
que votre culte y sera parfaitement éta- 
bli i et que nou5 chanterons des hymnes 
que le cœur aiira dictés. 

Je suis avec le plus profond respect , 
et cette tendre reconnaissance^qui* aug- 
mente tous les jours i etc. 



Tome ï. 
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LETTRE LXIL 

Au mime. 
A Bruxelles , Ce premier septembre» 

C . 

V-^ E nectar jaune de Hongrie 
Enfin dans Bruxelle est venu \ 
Le duc d'Aremberg Ta reçu 
Dans la nombreuse compagnie 
Des vins dont sa cave t%x fournie \ 
Et quand Voltaire en aura bu 
Quelques coups avec Emilie t 
Son misérable individu , 
Dans son estomac morfondu % 
Sentira renaître la vie : 
La faculté , la pharmacie 
N'auront jamais tant de vertu» 
Adieu 9 monsieur de Super ville ; 
Mon ordonnance est du bon vin* 
Frédéric est mon médecin % 
Et vous m'êtes fort inutile. 
Adieu ; je ne suis plus tenté 
De vos drogues d'apothicaire 9 
Et tout ce qui me reste à faire # , 
C'est de boire à votre santé. 

Monseigneur , c'est M. Shilling qu' 
m'apprit , il y a quelques jours la ûou- 
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telle du débarquement dé ce bon vin— — ^ 
daBsla cave du patron de cette liqueurj '7î8' 
et M. le duc (ÏAremberg nous donnera 
ce divin tonneau à son retour d'Enguienj 
mais la lettre de votre Altesse royale y 
datée du 26 juin , et rendue par ledit 
M. Shilling , vaut tout le canton de 
Tokai. 

O Prince aimable et plein de grâce » 
ParUz : par quel art immortel , 
Avec un goût si naturel , 
Touchez-vous la lyre d'Horace 
De ces mains dont la sage audace 
Va confondre Machiavel 1 
Le ciel vous fît expressément 
Pour nous instruire et pour nous plaire* 
O monarques que Ton réfère , 
Grands rois , tâchez d'en faire autant ; 
Mais f hélas ! vous n'y pensez guère* 

Et avec toutes ces grâces légères 
dont votre charmante lettre est pleine , 
voilà M. Shilling qui jure encore que 
lé régiment de votre Altesse royale est 
1« plus beau régiment de Prusse , et 
par conséquent le plus beau régiment 
du monde j car omne tulitpunctum est 
votre devise. 

Votre Altesse royale va visiter ses 
peuples septentrionaux; mais elle échauf- 

I z 
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■. . fera tous ces climats-là ; et je suis sAr 
1738. que quand j'y viendrai , C car j'irai sans 
doute ; je ne mourrai point sans lui avoir 
fait ma cour ) je trouverai qu'il feit plus 
chaud à Remusberg qu'à Frescati ; les 
philosophes auront beau prétendre que 
la terre s'est approchée du soleil, ils 
feront de vains systèmes 9 et je saurai la 
vérité du fait. 

Votre Altesse royale me dit qu'il lui 
a fallu lire bien des livres pour -son anti- 
Machiavel j tant mieux , car elle ne lit 
qu'avec fruit ; ce sont des métaux qui 
deviendront or dans votre creuset ; il y 
a des discours politiques de Gordon y 
à la tête de sa traduction de Tacite y 
qui sont bien dignes d'être vus par un 
lecteur tel que mon prince ; mais d'ail- 
leurs , quel besoin fitrctt/^ a- 1- il de se- 
cours pour étouffer Antée ou pour 
écraser Cacus ? 

Je vais vite travailler à achever le pe- 
tit tribut que j'ai promis à mon unique 
maître j il aura , dans quinze jours , le 
second acte de Mahomet j le premier 
doit' lui être parvenu par la même voie 
des sieurs Gérard et compagnie. 

On a achevé une nouvelle édition de 
mes. ouvrages en Hollande, mais votre 
Altesse royale en a beaucoup plus qu^ 
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les lihT^jjfts n'en ont imprimé. Je ne re- — ..— . 
connais plus d'autre Henriade que celle i;^?» 
qui est honorée de votre nom et de vos 
bontés.^ ce n'est pas moi ,. sûrement, 
qui ai fait les autres Henriadés. Je quitte 
mon prince pour travailler à Mahomet > 
et je suis , etc. etc. 

L E T f R E LXIII. 

A M. l'abbé m O U s s I N t. 

Octobre. 

U N paquet plat y contenant une pièce 
peut-être fort plate y partit hier par le 
carrosse, de JpÎAville ; je l'adresse à 
M* labbé Mo'ussinot , mon ami y mais 
comme lés jai^âénistes n'aiment point les . 
pièces de théâtre 9 elle est destinée à 
iHi.hoQnête jésuite, nommé le père 
Brumoi. Il faut^ s'il vous plaît , que ce 
manuscrit soit rendu en main propre 
au jésuite , avec serment , sans restric- 
tion mentale , qu'il n'en prendra point 
copie. Après le père Brumoi ^ on en 
fera part au père Por/e , mon ancien 
régent , à qui je dois cette déférence ; 
etk manuscrit, en sortant du collège de 

13 
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Tnnîc le grand, sera remisSm greflfe 
Ï738. janséniste de Saint-Méri. 

J'avertis mon chanoine qu'il peut à 
toute force lire la tragédie; première- 
ment y parce qu'elle est sans amour \ 
la nature seule et sans aucun mélange de 
galanterie , peut remuer un cœur dévot; 

Car pour être dévotion n*en est pas moins hoimne. 

Secondement , cette Mérope étant 
probablement ennuyeuse , pourra passer 
pour le huitième des psaumes pénitcn- 
tiaux. Lisez-le donc ce huitième psau- 
me ; il vous ennuiera peut-être , mais H 
TOUS édifiera ^ c'est la nature de beau- 
coup de bonnes choses. 

Troisièmement , mon cher janséniste^ 
si Mérope vous plaît, j'en serai plus 
flatté que du suffrage des jésuites : le 
jugement de ces messieurs y trop accou« 
tumés aux pièces de collège , m'est 
toujours un peu suspect. 
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LETTRE LXIV. 

A M. LE COMTE DESALLEURS.. 

A Cirey, 16 novembre. 

^ivoustfavîez point signé, Monsieur, 
la lettre ingénieuse et solide dont vous 
m avez honoré , je vous aurais très*bien 
deviné. Je sais que vous êtes le seul 
homme de votre espèce, capable de 
faire un pareil honneur à la philosophie. 
J'ai reconnu cette ame de Bayle à qui 
Je ciel , pour sa récompense , a pennis 
de loger dans votre corps. Il appartient 
à un génie , cultivé comme le vôtre , 
d'être sceptique. Beaucoup d'esprits lé- 
gers et inappliqués décorent leur igno- 
rance d'un air de pyrrhonisme , mais 
vous ne doutez beaucoup que parce 
que vous pensez beaucoup7 

Je marcherai sous vos drapeaux une 
très-grande partie du chemin, et je 
vous prierai de me donner la main pour 
le reste de la journée. 

Je crois qu'en métaphysique vous ne 
me trouverez guère hors des rangs que 
vous aurez marqués. Il y a deux poin» 

14 
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% dans cette métaphysique ; le premier est 

*7 î8. composé de trois ou quatre petites lueurs 
que tout le monde aperçoit également ; 
le second est un abyme immense où 
personne ne voit goutte. Quand ^ par 
exemple 9 nous serons convenus qu'une 
pensée n'est ni ronde ni carrée , que les 
sensations ne sont que dans nous et noa 
dans les objets , que nos idées nous 
viennent toutes par les sens ( quoi qu'en 
disent Descartes et Malebranche ) , que 
Tame , etc. ; si nous voulons aller un 
pas plus avant , nous voilà dans le vaste 
royaume des choses possibles. 

Depuis réloquent Platon jusqu'au 
profond Leibniti^ tous les métaphy- 
siciens ressemblent y à mon gré , à des 
voyageurs curieux qui seraient entrés 
dans les antichambres du sérail du 
grand-turc , et qui , ayant vu de loin 
passer un eunuque y prétendraient con- 
jecturer de là combien de fois sa Hau- 
tesse a caressé cette nuit son odalique. 
Un voyageur dit trois , un autre dit 
quatre , etc. •, le fait est que le grand- 
sultan a dormi toute la nuit. 

Vous avez assurément grande raison 
d'être révolté de ce ton décisif avec 
lequel Descartes donne s^s mauvais 
contes de fée 3 mais^ je vous prie, ne 
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lui reprochez pas l'algèbre et le calcul — — 
géométrique j il ne Ta que trop aban- ^7 Bi- 
donné dans tous ses ouvrages. Il a bâri 
son château enchanté sans daigner seu- 
lement prendre la moindre mesure. 11 
était un des plus grands géomètres de 
.-son temps , maïs il abandonna sa géo- 
métrie 9 et même son esprit géométri- 
que , pour Tesprit d'invention , de systè- 
me et de roman. C'est- là ce qui devait 
le décrier , et c'est , à notre honte , ce 
qui a fait son succès. Il faut l'avouer , 
toiite sa physique n'est qu'un tissu 
d'erreurs : lois du mouvement fausses , 
tourbillons imaginaires démontrés impos- 
sibles dans soa système j et racommodés 
en vain par Huygens ; notions fausses 
de l'anatomie , théorie erronée de la 
lumière, matière magnédque cannelée 
impossible , trois élémens à mettre dans 
les Mille et une nuits , nulle observa- 
tion de la nature , nulle découverte : 
voilà pourtant ce que c'est que Descartes. 
IJ y avait de son temps un Galil/e 
qui était un véritable inventeur , qui 
combattait Ariftote par la géométrie et 
par des expériences , tandis que Descar* 
us n'opposait que de nouvelles chimères 
à d'anciennes rêveries j mais ce Galilée 
He s'était point avisé de créer un univers 

l5 
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, ^- comme Descartes ; il se contentait de 
1733. Texaminer. Il n*y avait pas là de quoi 
en imposer au vulgaire grand et petit. 
Descartes fat un heureux charlatan ; 
mais Galilée était un grand philosophe. 
Que je suis bien de votre avis , Mon- 
sieur , sur Gassendi ! Il relâche , cohime • 
vous dites énergiquement , la force de 
toutes ses raisons ^ mais un plus grand 
malheur encore 9 c'est que les raisons 
lui manquent. Il a deviné bien des choses 
qu'on a prouvées après lui. - 

Ce n'est pas assez 9 par exemple , de 
combattre le plein par des argumens 
plausibles ; il feUait gu'un Newton y en 
examinant le cours des comètes ^ dé- 
montrât de quelle quantité elles vont 
nécessairement plus vite à la hauteur de 
nos planètes, et que par conséquent 
elles ne peuvent être portées par un pré- 
tendu tourbillon de matière , qui ne 
peut aller à la fois lentement avec une 
planète y et rapidement avec une co- 
mète 5 dans la même couche. Il a fallu 
que M' Bradley découvrît la progression 
de la lumière , et démontrât qu'elle 
n'est point retardée dans son chemin 
d'une étoile à nous , et que par consé- 
quent il n'y a point là de matière. Voilà 
ce qui s'appelle être physicien. Gassendi' 
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est un homme qui vous dit en gros ■ f i * 
qu'il y a quelque part une mine d'or , et ï73t« 
les autres vous apportent cet or qu'ils 
ont fouillé , épuré et travaillé. 

Ce ne sera donc point , Monsieur y 
sur la physique que je serai entièrement 
pyrrhonien : car comment douter de ce 
que Texpérience découvre y et de ce , 
qae la géométrie confirme ? Parce . 
qu'Anaxagort , Leucippe , Aristote et 
tous les grecs babillards ont dit longue-^ 
ment des absurdités , cela empêche-t-il 
que Galilée , Cassini j Huygens n'aient 
découvert de nouveaux tieux ? La théo- 
rie des forces mouvantes en sera-t-elle 
moins vraie ? Nous avons la longitude 
et la latitude de deux mille étoiles dont 
les anciens ne supposaient pas seulement 
l'existence , et nous avons découvert plus 
de vérités physiques sur la terre , que 
Flamftéed ne compte d'étoiles dans son 
catalogue.' 

Tout cela est peu de chose pour 
Pimmensité de la nature , j'en conviens ; 
mais c'est beaucoup pour la faiblesse 
de l'homme. Le peu que nous savons , 
étend réellement les forces de l'ame : 
Fesprit y trouve autant de plaisirs que 
le corps en éprouve dans d'autres jouis- 
sances qui ne sont pas à mépriser. 
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- Je m'en rapporte à vous sur tout cela. 

'73^- Si le don de penser rend heureux, je 
vous tiens , Monsieur , pour le plus for- 
tuné des hommes. Vous savez jouir, 
vous savez douter , vous savez affirmer 
quand il le faut. 

Vous me donnez très-poliment un 
conseil très- sage, c'est de paraître dou- 
ter des choses que je veux persuader , 
et de présenter comme probable ce qui 
est démontré. 

€osî alegro fianciulP purgiamo aspersi 
Di soave licoi^gli orli del vaso* 

Je vous réponds bien que si j'avais 
fait quelque découverte , quand je la 
croirais inébranlable, je la donnerais 
sous les livrées modestes du doute. D 
sied bien d'être un peu honteux quand 
en fait boire aux gens le vin du cru ; 
mais permettez-moi de m'excuser si j'ai 
un peu trop vanté iV(fi^/o/2.; j'étais plein 
de ma divinité. Je ne suis pas sujet à 
l'enthousiasme , au moins en prose. 
Vous savez qu'en écrivant l'Histoire de 
Charles XII ^ je n'ai trouvé qu'un hom- 
me où les autres voyaient un héros ; 
mais Newton m'a paru d'une tout autre 
espèce. Tout ce qu'il a dit , m'a semblé 
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si vrai que je n*aî pas eu le courage de * 
faire la petite bouche. D'ailleurs , vous 
connaissez les Français : parlez avec dé- 
fiance de ce que vous leur donnez , ils 
vous prendront au mot. 

Enfin, les ménagemens ne feront point 
passer la fausse monnaie pour la bonne 
chez la postérité : et si Newton a trouvé 
la vérité , elle et lui méritent qu'on les 
présente avec assurance à son siècle. 

Je passe y Monsieur , à un article de 
votre lettre qui n'est pas le moins essen- 
tiel : c'est le goût épuré que vous y 
faites paraître. Vous voulez qu'on ne 
donne à la philosophie que les ornemens 
qui lui sont propres , et qu'on n'affecte 
point de faire le plaisant ni Thomme de 
bonne compagnie, quand il ne s'agît 
que de méthode et de clarté. 

Omari tes if sa ne^at y contenta doceru 

A la bonne heure que M. de Fonte- 
nelle ait égayé ses Mondes. Ce sujet 
riant pouvait admettre des fleurs et des 
pompons i mais des vérités plus appro- 
fondies sont de ces beautés mâles 
auxquelles il faut les draperies du Poussin. 
Vous me paraissez un des meilleurs fe- 
seuiS'de di-apcries que j'aye jamais vu. 
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Madame du ChâteUt est entièrement de 
votre avis. Eile a un esprit qui, comme 
le dit la Fontaine de madame de la 
Sablière , 

A beauté d^homme avec grâces defemmcm 

Elle a lu et relu votre lettre avec une 
sorte de plaisir qu elle goûte rarement. 
Elle avait déjà été bien contente d*une 
lance que vous avez rompue sur le nez 
de Crousai en faveur de Bayle. Elle 
voudrait bien voir un bâillon de votre 
façon , mis dans la bouche bavarde de 
ce professeur dogmatique. 

Continuez, Monsieur , à foire voir 
que les personnes d'un certain ordre en 
France ne passent point leur vie à ram- 
per chez un nciinistre , ou traîner leur 
ennui de maison en maison. Empêchez 
la prescription de la barbarie , et faites 
honneur à la France. 

Permettez-moi de présenter mes très- 
humbles complimens à un autre philo- 
sophe mondain qu'on dit aujourd'hui 
beaucoirp plus joufflu que vous. Il lit 
moins que vous Bayîe et Cicéron ; mais 
il vit avec vous , et cela vaut bien de 
bonnes lectures. Madame du Chatelet 
sera aussi transportée que moi si vous 
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lui faites part de vos idées. Elle en est 1 

bien plus digne, quoique je sente tout 1738. 
leur prix. 

Je suis , etc. 

L E T T R E LXV. 

A M. H E L V E T I U S,' 

A Cirey , ce 4 décembre. 



M. 



. N très-cher enfant , pardonnez 
Texpression , la langue du cœur n^enrend 
pas le cérémonial ^ jamais vous n'éprou- 
verez tant d'amitié et tant de sévérité: 
je vous renvoie votre épître apostillée ^ 
comme vous l'avez ordonné. Vous et 
votre ouvrage vous méritez d'être par- 
faits. Qui peut ne pas s'intéresser à l'un 
et à l'autre ? Madame la marquise du 
Châtelet pense comme moi ; elle aimé 
la vérité et la candeur de votre carac- 
tère ; elle fait un cas infini de votre 
esprit ; elle vous trouve une imagination 
féconde ; votre ouvrage lui paraît plein 
de diamans brillans , mais qu'il y a loin 
de tarit de talens et de tant de grâces à 
un ouvrage correct! La nature a tout 
îaxt pour rous^, ne lui demandez plus 
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' — -- rien 5 demandez tout, à Tart; il ne vous 
^' '- manque plus que de travailler avec diffi- 
culté. Vingt bons vers en quinze jours 
sont mal-aisés à faire , et depuis nos 
grands maîtres, dites-moi, qui a fait 
vingt bons vers alexandrins de suite ? Je 
ne connais personne dont on puisse en 
citer un pareil nombre. Et voilà; pour- 
quoi tout le monde s'est jeté dans ce 
misérable style marotique , * dans ce 
style bigarré et grimaçant , où Ton allie 
monstrueusement le trivial et le sublime, 
le sérieux et le comique , le langage de 
Rabelais y celui de Villon , et celui de 
nos jours , à la bonne heure qu'un laid 
visage se couvre de ce masque. Rien 
n'est si rare que le beau naturel : c'est 
un don que vous avez j tirez-en donc , 
mon cher ami, tout le parti que vous 
pouvez , il ne tient qu'à vous. Je vous 
jure que vous serez supérieur en tout ce 
que vous entreprendrez j mais ne négli- 
gez rien. Je vous donne un bon conseil, 
après vous avoir donné de. bien mauvais 
exemples. Je me suis mis trop tard à 
corriger mes ouvrages ; je passe aôuei- 
lement les jours et les nuits à réformer 
la Henriade , Œdipe , Brutus , et tout 
ce que j'ai jamais fait , n'attendez pas 
comme moi j fi non vis fanus , curres 
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hydropicus. Je songe à guérir mes ma- ' ^s r 
ladies 5 mais vous , prévenez celles qui 
peuvent vous attaquer. Puisque vous 
chantez l'étude avec tant d'esprit et de 
courage, ayez aussi le courage de limer 
cette production vingt fois ^ renvoyez- 
la-moi, et que je vous la renvoyé encore. 
La gloire , en ce métier-ci , est comme le 
royaume des cieux , et yiolenti rapiunt 
illud. Que je sois donc votre directeur^ 
pour ce royaume des belles - lettres^ \ 
vous êtes une belle ame à diriger. Con- 
tinuez dans le bon chemin , travaillez , 
je veux que vous fassiez aux belles- 
lettres et à la France un honneur immor- 
tel. Plutus ne doit être que le valet de 
chambre à' Apollon ; le tarif est bientôt 
connu , mais une épître en vers est un 
terrible ouvrage. Je défie vos quarante 
fermiers généraux de le faire. Adieu , je 
vous embrasse tendrement ; je vous aime 
comme on aime son fils. Madame du 
ChâteletvoMS fait les complimens les plus 
vrais; elle vous écrira , elle vous remercie. 
Allons,qu'un ouvrage qui lui est adressé 
soit digne de vous et d'elle. Vous m'avez 
fait trop d'honneur dans cet ouvrage, et 
cependant je vous rends la vie bien dure. 
Adieu , je vous souhaite la bonne année. 
Aimez toujours l«s arts et Cirey, 



i 



^ îio Lettres choisie* 

LETTRE LXVL 

A M. L' A B B É M O U S S I N O T. 

Circy , S janvier» 

U NE compote de marrons glacés , de 
cachou , de pastilles et de louis dbr y est 
arrivée avec tant de mélange y de bruit 
et de sassement continuels , que la boîte 
a crevé. Tout ce qui n'est pas en or est 
en cannelle, et cinq louis se sont échap- 
pés dans les batailles ^ ils ont fui si loin 
qu'on ne sait où ils sont. Bon voyage à 
ces messieurs. Quand vous m'enverrez 
les cinquante suivans, mon cher ami, 
mettez-les à part biea cachetés , à l'abri 
des culbutes. 

Je vous recommande toujours les 
Zeieauy les à^Auneuil , VilUrs^ d'-E^ 
taing , Cl/ment , Avoue t , et autres ^ il 
est bon de les accoutumer à un payement 
exact , et de ne pas leur laisser contrac- 
' ter de mauvaises habitudes. *— Je vous 
demande pardon , mon cher ami ; mais 
ma délégation est un droit , et ce 
serait l'infirmer que de la soumettre au 
piince de Guise. Point; de politesses 
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dangereuses, lùètne envers Jes altesses. ' ' ' 

Au chevalier de Mouhi , encore cent 
francs ' et mille excuses ; encore deux 
cents et deux mille excuses «i Prault 
fils. Ua louis d'or à A^ Arnaud , sur le 
champ. 

J'ai pardonné à Demoulin^ je par- 
donne encore à Jore ; le premier est 
repentant , le second a donné son dé- 
sistement à M. Heraul; il a avoué ce 
que j'avais deviné. Il est pauvre , je ferai 
quelque chose pour lui. Je suis un peU 
malade , mais je vous aime comme si 
je me portais bien. 

LETTRE L X V I L 

A M. T H I R I O T. 

7 janvier* 

Jl ouRQUOi avez-vous écrit une lettre 
. et peu convenable à madame du Châ^ 
telet j dans les circonstances présentes ? 
Au nom de notre amitié y écrivez-lui 
quelque chose de plus fait pour son 
cœur. Vous connaissez la fermeté et la 
hauteur de son caraâère -, elle regarde 
Tamitié comme un nœud si sacré ^ que 
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• la moindre ombre de politique en amitié 
^^^^* lui paraît un crime. . . 

Comment lui dites-vous que vous 
haïiTez lés libelles autant que vous aimez 
la critique , après lui, avoir envoyé la 
lettre manuscrite contre Moncrifj les 
vers contre Bernard j contre mademoi- 
selle Salle ? Que voulez-vous qu'elle 
pense ? 

Encore uneîbis mandez-lui que vous 
lie balancez pas un moment entre 
Desfontaints et votre ami ; rendez 
gloire à la vérité. Non , vous n'avez 
point oublié le titre du libelle de Des^ 
fontaines ^ il était intitulé Apologie du 
sieur Voltaire. Elle en a ici la preuve 
dans deux de vos lettres ; nous en avons 
parie dans votre dernier . voyage. Pa- 
raître reculer , paraître se rétracter 
avec die , c'est un outrage.. Hélas ! 
c'en serait un de ne pas engager le 
combat pour son ami. Que sera-ce de 
fuir dans la bataille ? 

Des amis de deux jours brûlent de 
prendre ma défense, et vous m'aban- 
donnerez , tendre ami de vingt-cinq ansl 
vous donnerez à M. de Richelieu le 
sujet de dire encore que je suis décrié 
par vous-même ! Que dira le Prince 
royal? que diront ceux qui savent aimer? 
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Peut-être qu'à souper chez Laïs pu Catulle , ' 7 39» 
Cet examen profond passe pour ridicule* 

Mais 9 mon ami , n*est-on fait que 
pour souper ? ne vit-on que pour soi ? 
n'est-il pas beau de justifier son goût et 
son cœur en justifiant son ami ? 

Dites-moi tout naturellement si vous 
avez envoyé le libelle au Prince royal. 
Cela est d'une importance extrême. 
Parlez à M. d'Argenson j dites-lui les 
choses les plus tendres pour moi. Voyez 
M. àiArgentaL Ecrivez au Prince que 
je suis . malade , et comptez sur votre 
ami pour jamais. 

LETTRE LXVIII. 

A M. BERGER. 

A Cirey , le 9 janvier. 

iVloN cher ami une nièce que j'ai 
niariée, a passé sept mois san* m'écrirci, 
^t au bout de ce temps elle me de- 
mande pardon. Je Jui réponds en termes 
honnêtes , en l'envoyant faire. • . avec 
^% pardons ) car je ne suis point tyran^ 
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'et si je suis aimé, je crois tous lé 
devoirs remplis. Venons à Tapplication 5 
il est vrai que vous ne m*avez point 
marié j mais il y a long-temps que je 
ne vous ai écrit. Envoyez-moi faire. . • • 
et aimez- moi. 

Grand merci de vos anecdotes. Ras- 
semblez tout ce que vous pourrez , et 
si vous voulez un jour conduire Tim- 
pression du beau Siècle de Louis XIV j 
ce sera pour vous fortune et gloire." 

Je remercie l'abbé Desfontaines de 
s'être si bien démasqué , et d'avoir aussi 
démasqué Rousseau; quand je l'aurais 
payé pour me servir, il n'aurait pu 
mieux faire. 

Mais il y a un trait qui demande une 
très-grande attention , et qui me ferait 
un tort irréparable y si je laissais sur cela 
le moindre doute ^ car le doute y en ce 
cas , est une honte certaine. U ose 
avancer que mon ami Thîriot me dé- 
savoue sur Tarticle du libelle fait contre 
moi , dans le temps de bicêtre. M. Thi- 
riot est, je ne dis pas trop mon ami» 
je dis trop homme de bien , pour dé- 
savouer ses pîaroles et sa signature, 
pour démentir ce qli'il m'a écrit vingt 
fois , ce que j'ai entre les mains , et qu^ 
je suis forcé de produire. La crainte que 
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lui peut inspirer Vabhé Desjbntaines ne , 

sera pas assez forte pour qu'il aban- x739» 
donne la vérité et l'amitié , pour qu'il 
se déshonore , et pour qui ? pour un 
scélérat qui a fait à M. Thiriot même 
les plus sanglans outrages dans son 
Dictionnaire néologique. 

Je vous prie d'aller voir les jésuites ^ 
le père Brumoi surtout. Il vous recevra 
bien, et comme vous le méritez 5 ^u'il 
vous montre Mérope. Affurez-le de mon 
estime , et de mon amitié , et de ma 
reconnaissance. Dites -lui que je lui 
écrirai incessamment. Il aime Rousseau y 
mais il aime encore plus la vérité et la 
paix. Il me paraît un homme d'un grand 
mérite. Mettez au net en sa présence 
les procédés de Rousseau et les miens } 
faites-lui sentir que , depuis cinquante 
ans , Rousseau a déchiré maîtres , bien- 
faiteurs j amis y tous les gens de lettres ^ 
et que je suis le dernier à qui il a fait 
la guerre. Je sais me venger , mais je 
sais pardonner. J'ai eu des occasion^ 
d'exercer ma juste vengeance, qu'on 
m'en donne de montrer que je peux 
oublier Tinjure. Assurez surtout les jé-^ , 
suites d'une vérité qu'ils doivent savoir ^ 
c'est qu'il n'est pas dans ma manière d'être 
d'oublier mes maîtres et ceux qui m'ont 
élevé. 
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i-j Dites , je vous prie , à M. Ortolani , 

qu'il passe par Bar-sur-Aube en allant 
à Turin ^ nous l'enverroas chercher. Il 
faut qu'il ait vu madame la marquise 
du Châtdtt^ Il faut qu'il puisse dire 
qu'il a vu à Cirey l'honneur de son sexe 
et l'admiration du nôtre» Ecrivez-moi 
tout ce que vous savez, tout ce que je 
dois savoir , et comptez sur une discré- 
tio»égale à mon amitié et à ma paresse. 
Adieu. 



Gïfe 



LETTRE LXIX. 

À M. LEDUC DE RICHELIEU. 
A Cirey , ce 1 2 janvier. 

XL a mille vertus , et n'a point eu de vices 9 
Il était sous Louis de toutes ses délices > 
Et la feptimanie a vu ce même Othoa 
Gouverner en César et juger en Caton ; 
Courtisan dans Versaille et monarque en province» 
De parfait courtisan il s'est montré grand princci 
Et goûtant le présent , prévoyant l'avenir 9 
Sut faite également fa cour et la tenir» 

Il y a peu de choses, monsieur le 
Duc , à changer dans les vers de Corn€il^^ 

pour 
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tiouf faire vQtrç caractère ^ et c'était à . a 
son pinceau (ju'il appartenait de vous x7}9% 
peindre i pf ntends pour Télévation de 
^tre ame ; car pour tout Iç reste pre- 
Mz , s'il, vous plaît, la Fontaine et 
quelquefois même ïAretiru Pour moi 
chéçtf ,; je prends la liberté de vous en-^ 
voyer pour vos étrennes un petit caté- 
chisme qui convient fort à votre iionnête 
feçon de penser. La Dévotion aisée du 
père Lemoine m'a donné le sujet, et 
îoutc votre vie en fiait rapplicarion. 
L'ouvrage a été fait pour un grand 
prince qui pense comme vous sur tout , 
et qui régnera un jour , comme vous 
règn^iez. si la fortune avait été pour 
vous aussi loin que la nature. La seule 
diiFérence présente entre ce prince et 
vous, c'est qu'il m'écrit souvent, et 
cette différence est accablante 'y mais 
point de reproches; ne pensez pas^ 
monsieur le Duc , que je me plaigne f 
ni même que je veuille que , dans la ra-^» 
pidité des affaires, des devoirs et des 
p!aisirs,vous perdiez du temps à m'écrire. 
Dites-moi une fois par an , Je vous aime 
ttje vous aimerai ; cela suffira. Un mot 
de vous me reste dans le cœur une 
année pour le molns.^ 
Non , encore uae fois • ne m'écrivM 
TomcL ^ K 
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n^9* Votre gloire m'enchante, ef mon cœur 

se jomt à tous ceux que vous charmez^ 

Je vous en dis autant j Princesse ado^. 
table (i), née pour plaire aux grands 
comme aux petits , vous dont la passion 
dominante , après . l'amour de- votre 
lîiari , est celte de faire du bien. 

II y a dans le paradis terrestre de 
Cîrey une personne qui ^it un grand 
exemple des malheurs de ce monde 9 
et dé la générosité de votre âme j c'est 
madame de Grafigni. Son sort me ferait 
iterserdes larmes si elle n'était pas aimée, 
de vous. Mais avec cela qu'a-t-elte dé- 
sormais à craindre? Elle ira , dit-on ,. à 
Paris ; elle sera à portée de vous faire 
sa cour 5 et après Cirey , il nLy a que ce 
boidicur-là. Régnez en Languedoc ^ 
tégnez par-tout, Madame, et daignei 
dire , çn lisant cette lettre : J'a^i ôtih'e 
mes sujets un esclave idolâtre qui s'ap-; 
pelle Voltaire. 



(i) Madame dç Richelieu , princesse de Guijià 
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LETTRE LXX, 

X M* H E L V E T I V s; 

ACîrey, ce ïi janvier* 

V-rfi que j'apprencis est-il possible ? 
Belle ame née pour foire plaisir , et qui 
agissez comme vous pensez, vous êtes- 
allé , et vous avez encore retourné che^. 
ce Saint-Hyacinthe I Generofe puer ^ ne 
ptofanez pas votre vertu avec ce mons-- 
tre. C'en est trop , mon cœur est pé- 
îlétré de vos soins. ^Si vous saviez ce 
^ue c*est que Saint-Hyacinthe , vous 
auriez eu horreur de * lui parler. Je ne 
l'ai connu qu'en Angleterre , où je lui 
ai fait Taumôneî il la recevait de qui 
voulait i il prenait' jusqu'à un ècu. II 
tfétait échappé de la Hollande où il 
avait volé le libjaire Cii/£(^ , son beaUi^ 
frère ; et il n'avait auprès de moi d'autre 
, recommandation que dé m'ayoîr déchiré 
dans plusieurs iibelïeis. H ^^àît -elr pàtt 
Au Journal littéraire oâ il m'avait mal^ 
traité ; nïai» je-l'ignoraii, et il se dônr 
nait pour Tauteur de Matanasiuà j ce qui 
fesaic que je . lui- parddnîaais ses antieflé 
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tnf^ rfiw , qui était de MM. de Sallengrc et 

s'Gravesende y etc. était la moindre de 

ses fourberies. Il se servit à Londres de 

l'argent de mes charités, et de celui 

que je lui avais procuré , pour îtoprlttier 

un libelle contre la Henriade ; enfin, 

mon laquais le surprit mê volant des 

livres , et le chassa de chez moi avec 

quelques bourrades. Je ne l'ai jamais 

revu , jamais je n'ai proféré son nom* 

je sais seulement qu'il a volé en dernier 

lieu feu madame de Lambert ^ et (ps 

ses héritiers en savent des nouvelles. 

Enfin , voilà l'homme qui , dans un 

libelle impertinent et digne de la plu^ 

vile ^canaille , ose m'insulter avec tant 

d'horreur. C'est trop s'abaisser , mon 

cher ami, d'exiger une satisfaction d'un 

scélérat qui ne doit me satisfaire qu'une 

torche à la main, ou sous le bâton. 

Evitez ce malheureux qui souillerait l'air 

que vous respirez. 

, Je vous avoue que mon cœur est saisi 
quand je vois les belles-lettres déshono- 
rées à ce point ;• maifs aussi que vous me 
consolez l Venez donc à Cirey avant 
gpe nous partions pour la Flandre } 
f espère qu'un jour nous nous revenons 
|ôus dans le beau palais digne éiMmiliCf 
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il est voisin de votre bureau des fermes y li 
mais nos cœurs seront bien plus près de xrî9i» 
vous. Dites ^onc quand vous viendrez ^ 
aimable enfant ? 



LETTRE LXXL 

A M. DE C I D E V I L L E; ' 

15 février» 



M 



. o M cher ami , eh quoi y malgré 
Votre sagesse y vous tâtez aussi de l'a- 
mertume de cette vie ! Ne pourrai-je 
verser une goutte de miel dans ce calice? 
Nous sommes bien éloignés , mais l'ami- 
tié rapproche tout. M* de Leieaa me 
doit environ mille écus , accommodez- 
Vous-en sans façon j je vous ferai le 
transport j envoyez- moi le modèle. Si 
j'avais plus , je vous offrirais plus, 

Mérope est trop heureuse, Puisse- 
t-elle vous amuser ! J'aime mieux qu'un 
ami en ait les prémices > que de les 
donner au parterre. 

Je suis accablé de maladies y de ca- . 
lomnies y de chagrins ^ mais enHn J9 
vis dans le sein de famitié y loin des 
hommes cruels ^ envieux et trompeurs* 

^ K3 ' 
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»■■■■■! Cideviile , mon cher CidevUie m'^aimS 

•73P* toujours ; je suis consolé. 

Pardon de vous dire si peu de chosc>ç 
hnon cœur est plein, et je voudrais le 
répandre avec vous j je voudrais passer 
un jour entier à vous écrire , mais les 
affaires , les travaux m'emportent j je 
tfai pas un. moment \ et l'homme du 
monde qui vous aime le mieux est celui 
qui vous écrit le moins. L- adorable 
Emilie vous fait mille complimens. 

CT^ ' agi 

LETTRE L X X I I^ " 

A M. HELTSTIUS. 

•A Cirey , «i février.; 

jNj.on clîer ami , l'ami des Muses et d<r 
la vérité , votre épître est pleine d'un^ 
hardiesse de raison bien au-dessus de 
yptre âge 9 et plus encore de nos lâches 
et tin^ides -.écrivains, qui riment pour teun 
libraires ^ qui se resserrent sous le com- 
pas d'un censeur royal envieux ou plus 
timide q[u!eux. Misérables oiseaux à qui 
on rogne les ailes , qui veulent s'élever i 
et qui retombent en se cassant les jam« 
be&l Vous avei^unféniexnâle^ » s^ 
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^ouvrage étincelle d'imagtnâtioDf J'ai- - 
j»ç mieux quelques-unes de vos subli- ''**^ 
jnes fautes que les médiocoe^ beautés 
dont oa nous veut affadir. Si vous me 
jpemiettez de vous dire en général ce 
que je pense pour les progrès qu'un si 
Jbel art peut faire entre vos mains y je 
TOUS dirai : Craignez , en atteignant le 
igrandy de sauter au gigantesque ^ o'cf- 
dfrez qufii des images vraies ^ eb serves- 
irdlis toujours du mot propre. Voulca- 
' -fous une petite règle infaillible pour les 
vers 9 . la voici. Quand une pensée est 
juste et noble , il n'y a encore rien de 
^it ^ il faut voir si la manière dont vous 
f exprimez en vers serait belle, est prose ; 
st stivDtce vers, dépouillé de la rinie 
€t de l2i césure>.vous pacaît alors chargé 
d'un mot superflu ; s'il y a dans la con»-. 
ttuciion le nooindre défaut ^ si une con* 
jonction est oubliée j enfin , si le mot 
le plus propre n'^est pas employé , ou 
s!il n'est pas à sa place , concluez aloss 
tpe tôt . de xette pensée n'est, pas bien 
tncfaâssé» Soyez sûr que des vers <pn 
auront l'un de ces défauts ne se retieib* 
dront jamais par cœur > ne se fieront ^ 
point relire ^ et il n'y a de bons vei$ 
^ue ceuit qu'on relit et qa'on retient 
loalgpé soi. II y «m a beauc6up.de cette 

K4 ^ 
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"^ espèce daas votre épitre ^ tels que pe^ 
'»7î^. jonne n'en peut faire à votre ^ , et 
tel qifoti en fesak il y a cinquante ans. 
Ne craignez donc point d'honorer le 
Parnasse de vos talens j ils vous honore* 
ront sans doute ^ parce que vous ne né»- 
gltgerez jamais vos devoirs^ ; et puis 
voilà de plaisans devoirs l Les fonctions 
de votre état né sont-elles pas quelque 
chose de bien difficile pour une ame 
conune la vôtre l Cette beso^e se fait 
. comme oa règle la dépense de sa msd» 
son et le livre de son maitre-d'hôteL: 
Quoi, pour être fermier général , on 
n'aurait pas la liberté de penser ! Eh ^ 
morbleu , Atticùs était fermier général^ 
les chevaliers romains étaient fermiers 
généraux V ^t pensaient ea romainsi» 
Continuez donc , ^mVi/^. 

Je vous remercie tendrement de ce 
que vous avez fait pour ^Arnaud. J'ose 
vous recommander ce jeune homme 
comme mon fils V il a du mérite , il est 
pauvre et vertueux ^ il sent tout ce qM 
vous valez , il vous sera attaché toute 
sa vie. Le plus beau partage de Tlnima^ 
nité, c'est de pouvoir faire du bien; 
c'est ce que vous savez et ce que vous 
pratiquez mieux que moi. Mailame du 
Çhâtckt vous remerciera dies éMges 
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qci*€lle mérite ^ et moi je passerai ma 
vie à nie rendre moins indigne de ceux ^ 
que vous m'adressez. Pardon de vou^ 
écrire en yile prose , mais je n'ai pas 
un instant à moi. Les jours sont trop 
courts. Adieu ; quand pourrai -je ea . 
passer quelques-uns avec vous! Buvez 
à ma santé avec xx Montigny. Est-il 
vrai que la Philosophie de Newton ga-^ 
gné un peu? 

or I ■ HP 

LETTRE LXXIIL 

AV PRINC£ ROYAL DE PRUSSE. 

A Çircy , le 26 de février- 

vJf nouvelle effroyable ! 6 tristesse profonde I 
II était un héros nourri parle» vertus » 
L'espérance» Pidole » et l'exemple du monde ; 
Dieu l peut-être il n'est plus,. 

Quel envieux déinon » de nos mallîe^rs avide >> 
Dans ces îours fortunés tranche un destin si bean^S , 
A mes yeux égarés quelle al&euse £umémde 
Vient ouvrir ce tombeau t 

Descendez., accoures du. boiitde i'Empirée r 
Dieu des arts y Dieu charmant ,, mon. étemel appâtai 
yenus qui présidez i son ame éclairée 9^ 

Et-^uej'adgre-çfflnir' ' ' _ 



^ " ' Pespj^dez , refçrmeï cette toijibe «iiti*©iiyeité J - 
.' 7 } 9* Arcacljiez ia . victime pax dénias ennemis : 

Votre. gloire en .dépend , sa mort est votre perte 2, , 
donserv^z votre fils. * . . '. j 

* [ ■ ^- ' ' 

Jùsqu*^ trône ei^^mmé de l'em|)ire céleste 

\ai Terre a fait monter ces douloureux accens : 

Cf and Dieu! si vous m'ôtez cet espoir qui meresce^ 

• Sàppez mes ibndemens. 

Vous le savez , grand DJEU! languissante, affaiblie 
Sous le poids derforfâits, je gémis- de tout temps j 
Fédéric me console , il vous réconcilie 
Avec mes habitans. 

te Gieî entend la Terre , il exauce ses plainfef | 
Minerve , la Santé , les Grâces , le» Amours 
Revoient vers mon prince et dissipent nos crainte» 
,\ ;Qn i(ssi«:'antses iouri,: ^ 

Rival de Marc-Auréle , ame héroïque et tepdr^r 
Ah 1 si je peux- former -le désir et l'espoir 
Que de mes jours encor le Rî puisse s^étendre r 
Ce n'est que. pour vouy voir. 

Je suis né malheureux : la détestable enyie ^ 
Le zélé impérieux des dangereux dévots , 
i. Contre les joufs usés de ma mourante vî<3 % 

Arment la main des sots. 

Un lâche me trahit , un ingrat m'abandonne ^■ 
. II rompt de iStmitlé le voile décevant: 
^Misérables humains, ma douleur vous pardonne j; 
Fédétic est vivant* 



Il les faut excuser > Monsergnenr J 
«es vers sans esprh , que le cœur seul a 
dictés au milieu de la çraiote gà |e suis 
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tficore de Totre danger, dans le même . . pi 
temps que gavais la joie d'apprendre iiVis 
votfé résurrection de votre propre main» 

Votre Altesse royale est donc comme 
le cigne du temps passé ^ elle chante au 
bord du tombeau. Ah ! Monseigneur ^ 
iguè vos vers m'ont rassuré ! On a bien 
de la vie quand l'esprit fait de ces cho-. 
ies-là après une crampe dans l'estomac» 
Mais, Monseigneur , que de bontés à 
la fois F Je n'ai de protecteurs que vous 
et Emilie. Non-seulement votre Altesse 
royale daigne m*aimer, mais elle vei\t 
encore que les autres m'aiment. Eh , 
qu'importent les autres I Après tout , je 
h'aurai pas Ja malheureuse faiblesse de 
rechercher lé suffrage de Vadius , quand 
je^uîs honoré des bontés de Fédériez 
mais le malheur est que la haine impla- 
cable des Vadius est souvent suivie dé 
la persécution des Séjans. 

Je suis en France parce que madame 
iu'Châtelet y Qst\ sans elle il y a long- 
temps qu'une retraite plus profonde me 
déroberait à la persécution et à Tenvie* 
ife ne hais point mon pays ^ je respecte 
et j'aîme le gouvetnemcnt sous lequel je 
suis né \ mais )e souhaiterais seulement 
pouvoir cultiver l'étude avec plus dç 
teûQufllité et rtioinj de crainte. 



2i8 Lettres ch^isie^ 

i Si Tàbbé Desfontaines et ceux de ss( 

**73f • trempe qui me persécutent , se conten- 
taient de libelles diffamatoires ^ encore 
passe i mais il n'y a point de ressons 
qu'ils ne fassent jouer pour me perdre* 
Tantôt ils font courir des écrits scanda- 
leux, et me lés imputent; tantôt des 
lettres anonymes aux ministres , des 
histoires forgées à plaisirpar Uoi/^^^^a, 
et consommées par Desfontaines ; de 
faux dévots se joignent à eux , et cou* 
vrent du zèle de ta religion leur foreur 
de nuire. Tous les huit jours je suis 
dans la crainte de perdre la liberté ou 
la vie ; et languissant dans une solitude^ 
et dans fimpuissance. d:e me défendre i 
je suis abandonné par ceUx itiêmes â 
qui j'ai fait le plus de bien , et qui peUr 
sent qu'E est de kur intérêt de me trahir; 
Du moins un coin de terre dans là Hot- 
fande , dans l'Angleterre , chez les Sufsr 
ses , ou ailleurs 3^ me mettrait à Tabri 
et conjurerait la tempête j mais une 
personne trop respectable a daigné atta- 
cher sa vie heureuse à des jours si. mal- 
heureux : elle adoucit tous mes cha- 
grins , quoiqu'elle ne pufsse calmer mes 
plaintes* 

Tant que f aî pu ,. Monseigneur, fài 
caché à votre Altesse royale lia douleur 
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âe ma situation , malgré la bonté qu'elle — -? 
avait elle-même d'en plaindre l'amer- V^^ 
tume : je voulais épargner à cette ame 
généreuse des idées si désagréables i je 
ne songeais qu'aux sciences qui sont rot 
délices ; j'oubliais l'auteur que vous dai* 
gnez aimer ^ mais enfin ce serait trahir 
son protecteur de lui cacher sa situa-» 
tion. La voilà telle qu'elle est. Horace^ 
dit: . 

Dunim f scd kvius fit patUntiâ» 

et moi je dis: 

Durum^ sed levius fit per Federieumm 

Votre Altesse royale promet encore 
fa protection pour les affaires que ma- 
dame du Ckâteletdoit discuter vers les 
confins de votre souveraineté. Elle vous 
en remercie y Monseigneur ; tt n'y a 
qu'eQe qui puisse exprimer le prix de 
vos bienfaits. Sera-t-^iî possible que vo- 
ue Altesse royale soit en Prusse quand 
nous serons près de Clèves l J'espère au 
moins que nous y serons si long-temps 
qu'enfin nous y verrons saiutâre meum. 

Je suis avec un profond respect ^ etc^ 
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LETTRE LXXIV. 

A M. DE LA NOUE j 

-^Auteur de la tragédie àt Mahomet lli^ 

) avriL 

V OTRE tragédie > Monsieur , est arri- 
vée à Cirey , comme les Ko'énig , le^ 
Bernoulli ea partaient^ Les grandes vé-. 
rites nous quittent ; mais à leur place 
les grands sendméns et de beaux vers y 
^p\ valent bien des vérités , nous arri^ 
vent. Je crois que vous êtes te premier 
parmi les modernes qui ayez été à la 
fois acteur et auteur tragique -, car Xa« 
taillerie > qui donna Hercule et Soliman 
sous son nom , n*en érait pas Tauteur ^ 
et d'ailleurs ces deux pièces sont comme 
si elles n'avaient point été. Connaissez'; 
vous répitaphe de ce Latuillerit ? 

Ci gît nn Fiacre noirnni Jean , 
Qui croyait avoir fait Hercule et Soliman» 

Le double mérite d'être ( si on ose 
le dire ) peintre et tableau à la fois > n'a 
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hé ea honneur que chez le» anciens " ^ 
Grecs , chez cette nation heureuse de* *'^^ 
gui nous tenons tous les ans y qui savait 
récompenser et honorer tous les talens^ 
que nous n'estimons et n'imitons pas 
assez. Votre ouvrage étincelle de vers de 
génie et de traits d'imagination r c'est 
presque un nouveau genre. Il ne fout 
sans doute rien de trop hardi dans les 
vers d'une tragédie ^ mak aussi les Fran- 
çais n'ont-ils pas souvent été un peu 
trop timides ? A la bonne heure qu'uâ 
courtisan poli , qu'une jeune princesse 
ne mettent dans leurs discours que de 
la simplicité ^ de ta grâce ; mais il mè 
semble que certains héros étrangers^ 
des asiatiques , des américains > des 
turcs peuvent parler sur un ton plus 
fier j plus sublime : major l longinquo*, 
J'aime un langage hardi ^^ métaphori- 
que j plein d'images , dans la bou- 
che de Mahomet II , comme dans 
Mahomet le prophète. Ces idées super^ 
tes sont faites pour leurs caractères t 
c'est ainsi qu'ils s*exprimaient euxmêmesL 
On prétend que le çoaquérant de Cons- 
tantinople, en entrant dans Sainte-So^ 
phie qu'il venait de changer en mos^ 
quée , récita deux vers sublimes dû 
persan Sadi : Lt palais impérial est 
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• ' ' tombé r^ les oiseaux qui annoncent té . 
^^^^' carnage ont fait entendre leurs cris sur j 
les tours de Constantin. 

Oa a beau dire que ces beautés de 
diaion sont des beautés épiques y ceux 
qui parlent ainsi ne savent pas que ^o- 
phocle et Euripide ont imité le style 
d'Homère. Ces morceaux épiques , en- 
tremêlés avec art parmi des beautés 
plus simples , sont comme des éclairs 
qu'on voit quelquefois enflammer l'ho- j 
rizon et se mêler à la lumière douce ! 
et égale d'une belle soirée. Toutes les 
autres nations aiment , ce me semble ^ 
ces figures frappantes. Grecs y Latins , | 
Arabes^ Italiens 9 Anglais, Espagnols^ ' 
- tous nous reprochent une poésie un peu j 

] trop prosaïque. Je ne demande pas 

I qu'on outre la nature , je veux qu*on la 

fortifie et qu'on l'embellisse. Qui aime 
mieux que moi les pièces de l'illustre 
Racine ^ qui les sait plus par cœur î ' 
Mais serais-je fâché que Baja^et , par 
exemple , eÛLt quelquefois un peu plus 
de sublime ? 

Je vous demande y Monsieur^ si au 
istyle y dans lequel tout le rôle de ce 
turc est écrit y vous reconnaissez autre 
chose qu'un français qui appelle sa 
turque Ma^lanoie ; et ^ui s'expiûne avec 
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ÀUgàûce et avec douceur ? Ne désirez- "^ 
vous rien de plus mâle , de plus fier , de ^'^^' 
plus animé dans les expressions de ce 
jeune ottoman qui se voit entre Rûxane 
et l'empire ^ entre Atalide et la mort ? 
C'est à peu près ce que Pkrn Corneille 
disait à la première représentation de 
Bajazet à un vieillard qui me Ta raconté: 
Cela' est tendre , touchant , bien écrit } 
mais c'est toujours un français qui parle» 
Vous sentez. bien 9 Monsieur ^ que cette 
petite réflexion ne déroba rien au res- i 
pect que tout homme qui aime la langue 
française doit au nom de Racine. Ceux 
qui désirent un peu plus de coloris à 
Itapha'él et au Poussin ne loc admirent 
pas moiris. Peut-être qu'en général c^tte 
nuiigreur ^ ordinaire à la/ versification 
française j ce vide de grandes idées y est 
UQ peu la suite de la gêne de nos phra* 
ses et de notre rime. Nous avons besoin 
de hardiesse 9 et nous ne devrions rimer 
que pour les oreilles. Il y a vingt ans que 
j'ose le dire. Si un vers finit par le mot 
terre , vous êteç sûr de voir la guerre à 
la fin de l'autre: cependant prononce-t-on 
rerrtf autrement (pepère et mère? pro- 
nonce*t-on sang autrenaent que €amp i 
Pourquoi donc craindre de faire rimei 
jittx yeux ce qui cime aux oreilles ? Qq 
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' **' doit songer , ce me semble , que Pom 
'^^^^reiUe n'est jiige que des sons et non de 
la figure des caractères. Il ne faut point 
multiplier les obstacles sans nécessité , 
car alors c'est diminuer les beautés. H 
faut des lois sévères et non un vil escla- 
vage. Les Anglais pensent ainsi. Mais 
de peur d'être trop long , je ne vous en 
dirai pas davantage sur le style j j'd 
d'ailleurs tîop de choses à vous dire sm 
le sujet de votre pièce» Je n'en sais 
I point qui fût plus difficile à manier y 3 
n'était conforme ni à rhistoir^ ni à la 
nature. 

tJn moine nommé Banddli s'est avisé 
de dé^gurer f^stoirè du grand Maho' 
met ÏI par plusîetars contes incroyables ; 
il y à mêlé la £able de la mon ^Jrine > 
et vingt écrivains l'ont copié. Cependant 
il est sûr que jamais Mahomet n'eut de 
maîtresse connue des chrétiens sous ce 
nom dilrine ^ que jamais les janissairts 
ne se révoltèrent contre lui , ni pouf sa 
femme 9 ni pour aucun^ autre sujet ; et 
que ce prince j aussi prudent , aussi sa* 
vant et aussi politique quUl était intré« 
pide j émi incapable de commettre 
cette action â*un imbécille forcené que 
nos histoires lui reprochent si ridicule* 
ment* Il faut mettre ce conte avecxeliâ 



ides quatorze icoglans auxquels on pré- ■' "*• 
tend qu'il fit jouvrir le ventre poar savoir *7W 

qui d'eux avait ^nangé ses jSgueôou ses 
melons. Les nations sul;)juguées impu- 
Jtent toujours «^des choses horribles et 
absurdes à leurs vainqueurs : c'est la ven- 
geance des sots et des esclaves* 

. L'Histoire de Charles XII m'a mî* 
dans la .nécessité de lire quelques ouvra-^ 
vges historiques concernant les Turc$« 
J'ai lu entre iautres depuis peu THistoirc 
ottomane du prince Cantimir y vaivode l 
iàé Moldavie ^ écrite à Constantinople. 
S ne daigne ni lui , ni aucun auteur 
turc ou arabe 9 parler seulement de la 
fable A' Irène : il se. contente de repré- 
senter Mahomet comme le plus grande 
homme et le plus sage de son temps* 
Il fait voir que Mahomet , ayant pris 
d'assaut par un màl*entendti la moitié 
de Constantinople , et -ayant reçu l'au- 
tre à compositioii ^ observa religieuse- 
ment le traité , et conserva même Vat 
plup^'t des églises de cette antre partie 
de la ville ^ lesquelles sui^sistèrent trois 
géi;iérations après luL 

Mais qu'il eût voulu épouser uriô 
chrétienne--, qu'il l'eût égorgée , etc. , 
voilà ce qui n'a jamais été imaginé de 
9aa temps» Ce queje dÎ6 ki^ }$ le did 
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^' en historien y non en poëte. Je suis trèi^ 
*739» loin de vous condamner. . Vous avez 
suivi le préjugé reçu ^ et un préjuge 
suffit pour un peintre et pour un poëte. 
Où en seraient Virgile et Homère , si 
on les avait chicanés sur les faits ? Une 
fausseté qui produit au théâtre une belle 
situation 9 est préférable en ce cas à 
toutes les archive? de Tuoivers y etc. 

LETTRE LXXV^ 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSON; 

Le z^ d'avril» 

J'apprends avec bien du chagrin que 
le meilleur protecteur que j'aye à Paris, 
celui qui m'encourage davantage , et à 
qui je suis le plus redevable y va faire les 
affaires du roi très-chrétien dans la triste 
cour du Portugal y et contreminer les 
Anglais au lieu de me défendre contre 
Tabbé Desfontaines. Mon protecteur, 
mon ancien camarade de collège y moor 
sieur l'ambassadeur , je suis au déses- 
poir que vous partiez. Ma lettre y pour 
un homme dont je n'ai nul sujet de nie 
Ipuer y vous a donc paru bien ; et ¥0\« 



DE Voltaire* ijy. 
me croyez si politique que vous me ""- 
.proposez tout d'un coup pour aller amu- *^'^** 
ser le futur roi de Prusse. Si j'étais hom- 
me à prétendre à Tiine de ces places- 
là, ce serait sûrement auprès de ce 
prince que j'en briguerais une. 

Vous avez lu , Monsieur^ une de ses 
lettres i vous avez été sensiblement tou- 
ché d'un mérite si rare. Gonnaissez^le 
donc encore plus à fond : en voici une 
autre que j'ai l'honneur de vous confier j 
vous verrez à quel point ce prince est 
homme. -Malgré l'excès de ses bontés 
et de son mérite , je ne quitterais pas 
un moment les personnes à qui je suis 
attaché , ppur Taller trouver. J'aimte 
bien mieux dire :. Emilie liia èouve* 
raine , que le roi mon maître. 

Si jamais il est roi , et que M. du 
Châtelet puisse être envoyé auprès de 
lui avec un|titre honorable et convenable^ 
à la bonne heure» En ce cas , je ver- 
fais le modèle des rois ^ mais en attendant 
je resterai avec le modèle des femmes. 

Je n'osais vous envoyer le Mémoire 
que j'ai composé depuis peu , parce que 
je craignais de . vous commettre ; mais 
il me paraît si mesuré > que je crois que 
je vous renverrais y fussiez-vous M. 
Hérault. JEjifin y vous mç Tordonnei 



ijS: Lettrées choisie*^ 
• *' ■■ par votre lettre k M. du Châtelet^ et 
Hl9^ j'obéis. Daignez en juger : quidquidli* 
gayeris et ego ligaho. 

Maintenant , Monsieur ^ preneî y s'il 
vous plaît, des arrangemens pour que 
je puisse vous amuser un peu à Lis- 
bonne. Je veux payer vos bontés^ de ma 
petite monnaie. Je vous enverrai des 
chapitres de Lows XIV ^ def tragé- 
dies , etCj» Je suis à vous en vers et en 
prose ^ et c'est à vous que je dois dire: 

O toi mon support et ma gloire , 
Que j'aime à nourrir ma mémoire 
Des biens que ta vertu m*a faits f 
Lorsqu'en tous lieux l'ingratitude 
Se fait une farouche étude ' 
De l'oubli honteux des bionfaits» 

C'est ie comuiencement d'une ode; 
taais peut-être n'aimez ^ voias paç fe» 
pdes. 

Aimez-du moins les sentîmens de te* 
connaissance qui m'attachent à vous de-» 
puis si longtemps ^ et dites à ce chance- 
lier, qui devrait être le seul chanceJier^ 
qu'il doit bien m^aimer aussi un peu y 
quoiqa'ilii'écrive guère , et qu'il n'aima 
pas tant les; belles-fettres que son aîné# 

Madame du Chdtelet vous fait \ei 
|)h2& tendres complimei^ ; elle a brûlé les 
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tartes géographiques qui lui ont prouvé 
que votre chemin n'est pa,6 par Qrey. 
- Adieu , Monsieur ^ ne doutez pas de 
ma tendre et respectueuse reconnais*-^ 
saace. 

L E T T RE- L X X V L 

A M. l'abbé MOUSSINOT^ 

Clrey, 25 avril» 

IN -E parlons plus de Desfontaines ; je 
suis mal vengé, mais je le suis (i) : je 
regretté le temps que j'ai perdu à obte- 



(t) L'abbé Desfontaines avait donné à M* 
fférduit , lieutenant-général de police 9 ce désa-*> 
^u : » Je déclare q,ue je ne 'suis point Tanteur 
^ <l^un libelle imprimé qui a pour titre la Voltai« 
* rom;mie , çt que je le désavoue enrson entier t 
^ regardant comme calomnieux tous les faits qui 
» sont imputés à M* de Voltaire dans ce libelle ; 
» et que je me croirais déshonoré si j'avais eu la 
^ moindre part à cet écrit 9 ayant pour lui tous 
i> les sentimens d'estime dûs à ses'talens, et que 
^ le publie-lui accorde! si ju^cefflenti/Faît à Paris, 
» ce 4 avril 1739- Signé, Desfontaines ». Cette 
^Marationfut imprimée dans les papiers publics^ 
il^sçu de M« de Voltairc% 
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aofo Lettre^ eHôtsis^ 
r^" nir justice. Je dois oublier cet horatné- 
'^'^ là , et songer à réparer le temps perdu. 
Madame la marquise du ChdtcUt et 
moi irons bientôt en Flandre. Il nous 
faudra beaucoup d'argent ; en avons- 
nous beaucoup \ je tous prie de donner 
d^ux centS'francsà madame à& Chani^ 
bonin y et cela y avec la meilleure grâce 
du monde. Plus y cent francs au che- 
valier de Mouhi y en lui disant que vous 
n'en avez pas davantage. Plus, cent 
francs à ce même chevalier y pour une 
planche d'estampe qu'il prom^ettra livrer,, 
et qu'il ne livrera peut-être pas. Flus^ 
au même y dix écus pour les nouvelles^ 
I^ar lui envoyées. Veut-il deux cents 
fhincs par an ? Volontiers , promettez- 
les-lui de nouveau^ mais à condition 
d^être un correspondant véridique et in- 
finiment secret. Pauraîs mieux aimé 
mon d^ Arnaud y mais il n'a pas voulu 
seulement apprendre à former ses Ie& 
très ; donnez-lui vingt-quatre livres ou 
dix écus p et nos ama. 
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LETTRE L XXV II. 
AU Prince royal de Prusse^. 

A Cirej 9 U i $ avril* 
MONSEIGNEUR) 

J'ai donc Thonneur d'envoyer â votre 
Altesse royale la lie de mon vin. Voici 
les corrections d'un ouvrage qui ne sera - 
jamats digne de la protection singulière 
dont vous Thonorez, J*ai fait au moins 
tout ce que j'ai pu ; votre auguste nom 
fera le reste. Permettez encore une fois, 
Monseigneur , que le nom du plu» 
éclairé , du plus généreux y du plus 
aimable de tous les princes, répande 
sur cet ouvrage un éclat qui embellisse 
jusqu'aux défauts mêmes ; souffrez ce 
témoignage de mon tendre respect , il 
ne pourra point être soupçonné de 
flatterie. Voilà la seule espèce d'hom- 
mages que le public approuve. Je ne 
suis ici que l'interprète de tous ceux qui 
connaissent votre génie. Tous savent 
que j'en dirais autant de vou^, si vous 
û^étiez pas l'héritier d*une monarchie, 
TomeL L 
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m^ J'ai dédié Zaïre à un simple négociant; 

Ï73P- je ne clierchais en lui que l'homme. Il 
était mon ami , et f honorais sa venu. 
J ose dédier la Henriade à un esprit supé- 
rieur. Quoiqu'il soit prince , j'aime plus 
encore son génie que je ne révère son 
rang. 

Enfin , Monseigneur , nous partons 
incessamment , et j'aurai l'honneur de 
demander les ordres de votre Altesse 
royale dès que la chicane qui nous 
conduit, nous aura laissé une habitation 
.fixe. Madame du Châtelet va plaider 
' pour de. petites terres ., tandis que pro- 
bablement vous plaiderez pour de plus 
grandes , les armes a la main. Ces.terres 
sont bien voisines du théâtre de la guerre 
que je crains. 

Mantua va mifem nimiîim vicina Cremonœ ! 

Je me flatte qu'une branche de vos 
lauriers misé sur la porte du château dç 
Beringhen , le sauvera de Içi destruc- 
tion. Vos grands grenadiers ne me fe- 
ront point de mal , quand je leur moa- 
trerai de vos lettres. Je leur dirai : non 
htc in prœlia venu Ils enten.derlt Virgile^ 
sans doute 5 et s'ils voulaient piller, je 
leur crierais ; barbarus has segetcs ! Ik 



f> z Voltaire.. ^43 

f^enfuiraient alors pour la première fois/ 
Je voudrais bien voir qu'un régiment 
prussien m'arrêtât ! Messieurs y dîrais- 
je , savez-vous bien <jue votre prince 
fait graver ma Henriade , et que j'ap- 
partiens à Emilie. Le colonel me prierait 
à souper, mais par malheur je ne soupe 
point.. 

Un jour je fus pris pour un espion 
par les soldats du régiment de Contî j 
le prince leur colonel vint à passer , et 
me pria à souper au lieu de me faire 
pendre. Mais actuellement , Monsei- 
gneur , j'ai toujours peur que les puis- 
sances ne me fassent pendre au lieu de 
boire avec moi. Autrefois le cardinal de 
Fleuri m'aimait , quand je le voyare 
chez madame la maréchale de Villars; 
altri tempij altrt cure. Actuellement 
c'est la^ mode de me persécuter , et je 
jie conçois- pas comment j'ai pu glisser 
quelques plaisanteries dans cette lettre , 
au milieu des vexations qui accablent 
mon ame et des perpétuelles soufFraiices 
qui détruisent mon corps. Mais votre 
portrait, que je regarde, me dit toujours : 

Macte animo. 



DuTum^ sed levîus fit patùinîîâ 
Çuidqmd corrigcre est nefas. 
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■ . I Pose exhorter to' J3urs votre grand 
*7J9» génie à honorer Virgile dans Nisus et 
dans Euryalus , et à confondre Af^- 
chiavel. C'est à vous à faire 1 éloge de 
r^mitié. Cest à vous de détruire Tin-^ 
famé politique qui érige le crime en 
vertu. Le mot politique signifie y dans 
son origine primitive y citoyen , et au*- 
jourd'hui , grâce à notre perversité , il 
signifie trompeur de citoyens. Rendez- 
lui , Monseigneur, sa vraie signification. 
Faites connaître, faites aimer la vertu 
aux hommes. 

Je travaille a finir un ouvrage que 
j'aurai l'honneur d'envoyer à votre 
Altesse royale dès que j'aurai reposé 
ma tête. Votre Altesse royale ne man- 
quera pas de mes frivoles productions j 
€t tant qu'elles l'amuseront y je suis à 
ses ordres. 

Madame la marquise du Chdtelet loint 
toujours ses hommages aux miens. 

Je suis avec le plus profond respect 
et la plus grande vénération , 

Monseigneur 9 etc. 
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L E T T R E L XXVI IL 

A M. HELVETÏUS. 

A Enguîen » ce 6 juillet* 

J E vois 9 mon charmant ami | que je 
vous avais écrit d'assez mauvais vers ^ 
et qu^ Apollon n'a pas voulu qu'ils vous 
parvinssent. Ma lettre était adressée à 
Charleville y où vq^s deviez être , et 
j'avais eu soin d'y mettre une ^ petite 
apostille , afin que la lettre vous fût 
rendue en quelque endroit de votre dé- 
partement que vous fussiez. Vous n'avez 
tien perdu ; mais moi j'ai perdu l'idée 
que vous aviez de mon exactitude. Mon 
amitié n'est point du tout négligente. Je ^ 
vous aime trop pour être paresseux avec 
vous. J'attends , mon bel Apollon , votre 
çuvrage, avec autant de vivacité que 
Voiis ïe. faites. Je comptais vous en* 
voyer de Bruxelles ma nouvelle édition 
de Hollande , mais je n'en ai pas encore 
reçu ua seul exemplaire de mes libraires. 
Il n'y en a point à Bruxelles, et j'ap- 
prends qu'il y en a à Paris. Les libraires 
4^ Hollande ^ qui sont des corsaires 
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•—-.mal-adroits, ont sans daute fait bea»^ 
»739. coup de fautes dans leur édition, et 
craigqent que je ne la, voie assez tôt 
pour m'en plaindre et pour la décrier. 
Je ne pourrai «n être instruit que dans 
quinze jours. Je suis actuellement avec 
madame du Ghâtelet à Enguien , chez 
M- le duc A'Aremberg , à sept lieues de 
Bruxelles. Je joue beaucoup au brelan j 
mais nos chères études n'y perdent rien. 
Il faut allier le travail et le plaisir. C'est 
ainsi que vous en usez , et c'est un 
petit mélange que fe vous conseille de 
faire toute votre vie ; car , en vérité j 
Vous êtes né pour l'un et pour l'autre. 

Je vous avoue ^ à ma honte , que je 
n'ai jamais lu l'Utopie de Thomas 
Morus ; cependant je m'avisai de don* 
ner une fête , il y a quelques jours , dans 
Bruxelles , sous le nom de l'envoyé 
d'Utopie. La fête était pour madame 
du Châteht , comme de raison j mais 
croiriez-vous bien qu'il n'y avait per- 
sonne dans la ville qui sût ce que veut 
dire utopie. Ce n'est pas ici le pays des 
belles-lettres. Les livres de Hollande y 
sont défendus , et je ne peux pas con- 
cevoir comment Rousseau a pu choisir 
un tel asile. Ce Aoy^xx dés médisans , 
qui a perdu depuis long-temps l'art de* 
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ttîédire, et qui n'en a conservé que la ■ \ 
rage, est ici aussi inconnu que les 17 3 9* 
belles lettres. Je suis actuellement dans 
un cfiâteau où il n'y a jamais eu de 
livres que ceux que madame du Châ'^ 
tclet et moi nous avons apportes ; maïs, 
en récompense , il y a des jardins plus 
beaux que ceux de Chantilly, et on y 
mène cette vie douce et libre qui fait 
Tagrément de la campagne. Le posses- 
seur de ce beau .séjoyr vaut mieux que 
beaucoup de livres ; je crois que nous 
allons y jouer la comédie ; on y lira du 
moins les rôles des acteurs. 

J'ai bien «n autre projet en tête j j'ai 
fini ce Mahomet dont je vous avais lu 
l*ébauche. J'aurais grande envie de savoir 
comment une pièce d'un genre si nou- 
veau et si hasardé réussirait chez nos 
galans Français ^ je voudrais faire jouer 
la pièce , et laisser ignorer l'auteur. A 
qui puis-je mieux me confier qu'à vous? 
N'avez-vous pas en main cet amis de 
Paris, qui vous doit tout et qui aime 
tant les vers ? Ne pourriez- vous pas la 
lui envoyer? ne pourrait-il pas la lire 
aux comédiens ? mais lit-ii bien ? car 
Une belle prononciation et une lecture 
pathétique sont une bordure nécessaire 
au tableau. Voyez , mon cher ami ; 
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U— donnez-moi sur cela vos réflexions. 

*7î9« Quelle est donc cette madame Lam- 
bert à qui je dois des complimens ? 
Vous me faites des amis des gens qui 
TOUS aiment \ je serai bientôt aimé de 
tout le monde. 

Adieu, Madame du Châtelet vous 
estime , vous aime j vous n'en doutez 
pas. Nos cœurs sont à vous pour jamais } 
elle vous a écrit comme moi à Charle- 
ville. Adieu ; je vous embrasse du meil* 
leur de mon ame. 

LETTRE L X X I X. 

A M. DE CIDEVILLE. 
A Paris , le 5 septembre. 



M< 



lOn cher ami, je suis bien cou- 
pable ; mais comptez que quand ofa ne 
vous écrit point , et qu'on ne reçoit point 
de vos nouvelles , on est bien puni de 
sa faute. La première chose que je fais 
en arrivant à Paris , c'est de vous dire 
combien j'ai tort» Cependant , si je 
voulais , je trouverais bien de quoi 
m'excuser ; je vous dirais que j'ai mené 
une vie ej^rante y et que ^ dans les m^ 
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mens de repos que j'ai eus , f ai tra- ■ ■ ■ i. 
vaille dânsr ïintention de vous plaire. »739* 
Quoique l'air de Bruxelles n'ait pas la 
ïéputaiion d'inspirer de bons vers, je 
n'ai pas laissé de reprendre ma linie 
et mon rabot; et ne me sentant pas 
encore tout-à-faît apoplectique , j'aî 
voulu mettre à profit le temps que la 
nature veut bien encore laisser à mon 
imagination. 

J'étais en beau train , quand nn mau- 
dit cartésien y nommé Jean Bannières y 
m'est venu 'harceler par un gros livre 
coritre Newton. Adieu les vers : il faut 
répondre aux hérétiques 9 et soutenir la 
cause de la vérité. J'ai donc remis ma ^ 
lyre dans mon étui j et j'ai tiré mon ' 
conr)pas. A peine travaillais- je à ces tristes 
discussions y que la divine Emilie s'est 
trouvée dans la nécessité de partir pour 
Paris y et me voilà. 

J'ai appris , quelques jours avant 
won arrivée en cette bruyante ville j 
que notre Linant avait gagné le prix 
de l'académie française. Je lui en ai 
feitmon compliment , et je m'en réjouis 
avec vous. C'est vous qui l'avez fait 
poëte , et la moitié du prix vous appar- 
tient. J'espère que cet honneur éveillera . 
sa paresse et fortifiera son génie. U m'a 
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• envoyé son disçpurs dans leqi^el j'ai, 
'trouvé de très-bonnes choses , et surtout 
ce qui caractérise Técrivain d'un esprit 
au-dessus du commun , image et préci- 
sion. Je lui souhaite de la gloire et de 
la fortune. J'espère qu'on jouera sa, 
tiragédie cet hiver j on dit qu'il Ta beau-, 
coup corrigée. Je n'eçi sais rien^ je ne 
l'ai poijit encore vu; je n'ai vu personne- 
Tout ce que je sais y c'est que s'il tra- 
vaille et s'il est honnête homme , je lui 
rends toute mon amitié. 

Je vais c^j^rçher t Formant dans le 
palais de Plutus i Je vais lui parler de 
vpus. Il a'a4ira peut-être pas la tête 
tournée 9 comnie l'pnt tous le^ gens de 
ce pays-ci , qui ne parlent que de feux 
d'artifice et de fusées volantes y et d'une 
Madame et d'un Infant qu'ils ne verront 
jamais. Les hommes sont de grands, 
imbécilks ! Tout le monde paraît occupé^ 
profondément d'une marniotte qui n'est 
point jolie i mais il faut leur pardonner. 

Depuis que le père de la mariée est. 
amoureux , on dit que tout le monde 
est gai, et qu'il y a du plaisir même à 
Versailles. ; 

Cimon aima , puis devint galant homme» 

Bonjour y mon ancien ami j je vais 
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courir par cette grande ville, et cher-' 
cher pour un mois quelque gîte traquiile 
où je puisse vous écrire quelquefois. 
Que dites-vous de Voltaire, qui a des 
meubles à Bruxelles , et qui loge en 
chambre garnie à Paris ? Si vous avez 
quelques ordres à me donner , adressez- 
les à l'hôtel de Richelieu. Je vous em- 
brasse tendrement. 

LETTRE L X X X. 

AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE* 
Paris , septembre. 

MONSEIGNEUR, 

J'ai reçu à Paris les deux plus grandes 
consolations dont j'avais besoin dans 
cette ville immense , où régnent le 
bruit , la dissipation , l'empressement 
inutile de chercher ses amis qu'on ne 
trouve point 5 où Ton ne vit pas pour 
soi-même ; où Ton se trouve tout d'un 
coup enveloppé dans vingt tourbillons , 
plus chimériques que ceux de Descartes ^ 
et moins faits pour conduire au bonheur 
<[ue les absurdités cartésiennes ne font 
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— — connaître la nature. Mes deux consola- 
«73s^* dons , Monseigneur , sont les deux 
lettres dont votre Altesse royale m'a 
honoré , du 9 et du 1 5 auguste , qui 
m'ont été renvoyées à Paris. Il a fallu 
d'abord en arrivant répondre à beau- 
coup d'objections'que j'ai trouvées ré- 
pandues à Paris contre les découvertes 
de Newton. Mais ce petit devoir dont 

- je me suis acquitté ne m'a point feit 
perdre de vue ce Mahomet dont j'ai 
déjà eu l'honneur d'envoyer les pré- 
mices à votre Altesse royale. Voici deux 
.actes à la fois. Si j'avais attendu que 
cela fût digne de vous être présenté , 
j'aurais attendu trop long-temps. Je lef 
envoie comme une preuve de mon em- 
pressement à vous plaire \ et pour meil- 
leure preuve , je vais les corriger. Votre 
Altesse royale verra si les horreurs que 
le fanatisme entraîne , y sont peintef 
d'un pinceau assez ferme et assez vrai. 
Le malheureux Séide , qui croit servir 
DIEU en égorgeant son père 9 n'est point 
un pprtrait chimérique. Les Jean Châ- 
tels , les Cléments , les Ravaillacs étaient 

. dans ce cas , et ce qu'il y a de plus 
horrible , c'est qu'ils étaient tous dans 
la bonne foi. N'est-ce donc pas rendre 
scnice à l'humanité de distinguer too-- 
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jours comme j'ai fait la teligion de la > m 
superstition. Et méritais- je d'être pei- i7î9* 
sécuté pour avoir toujours dit , en cent 
feçons différentes y qu'on ne fait jamais 
de bien à DiEU^çn fesant du mal aux 
hommes ? Il n'y a que les suffrages , les" 
bontés et les lettres de votre Altesse 
royale ^ qui me soutiennent contre les 
contradictions que j'ai essuyées dans 
mon pays. Je regarde ma vie comme 
la fête de Damoclès chez Denis* Les 
lettres de votre Altesse royale et la so- 
ciété de madame la marquise du ChâtcUt 
«ont mon festin et ma musiques- 
Mais de la persécution 

Le fer 9 suspendu sur ma tête j 

Corrompt les plaisirs de la fête 

Que , dans le palais d'Apollon , 

Le divin Fédéric m'apprête \ 

Sans cela , ma muse > enhardie 

Par vos héroïques chansons > 

Prendrait une nouvelle vie , 
^ Et mêlerait de nouveaux sons 

Aux concerts de votre harmonie r 

Mais , quoi ! sous la sçrre cruelle 

De l'impitoyable vautour, 

Voit-on la tendre Piiilomèle 

Chanter les plaisirs et l'amour \ 
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"" A peine suis-]e arrivé à Paris , qu'oa 
*.^^^* a été dire à l'oreille d'un grand ministre 
que j'avais composé l'histoire de sa 
vie y et que cette histoire critique allait* 
paraître dans les pays étrangers. Cette 
calomnie a été bientôt confondue 9 mais 
elle pouvait porter coup. Votre Altesse 
royale sait ce que c'est que le pouvoir 
despotique y et elle n'en abusera jamais ; 
niais elle voit quel est l'état d'un homme 
qu'un seul mot peut perdre. C'est con- 
tinuellement ma situation. Voilà ce que 
ni'ont valu vingt années consumées à 
tâcher de plaire à ma nation y et quel- 
quefois peut-être à l'instruire. Mais, 
encore une fois , votre Altesse royale 
m'aime, et je suis bien loin d'être à 
plaindre ; elle daigne faire graver la 
Henriade ; quel mal peut-on me faire 
qui ne sôit au-dessous d'un tel honneur? 
Je viens d^acheter un Machiavel com- 
plet exprès pour être plus au fait de la 
belle réfutation que j'attends avec ce 
que vous allez en écrire j je ne crois 
pas qu'il y en ait jamais de meilleure 
réfutation que votre conduite. Les hom- 
mes semblent tous occupés à présent à 
se détruire y et depuis le Mogol jusqu'au 
détroit de Gibraltar , tout est en guerre; 
on croit que la France dansera aussi 
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dans cette vilaine pyrrique. Cest dans *" 

cc'teiïipf ..que votre Altesse royale en- '^^^* 
seigne la justice avant d'exercer sa va- 
leur, M'est-il permis de. lui demander 
quand je serai assez heureux pour voir 
ces leçons d'équitç et de sagesse î 

J'ai vu les fusées volantes qu'on a 
tirées à Paris, avec tant d'appareil; 
mais je voudrais toujours qu'on com- 
mençât par avoir un hôtel-de-ville , de 
belles places y des marchés magnifiques 
et commodes y de belles fontaines , 
avant d'avoir des feux d'artifice; je pré- 
fère la magnificence romaine à des feux 
de joie; ce n'est pas que je condamne, 
c^ux-ci : à Pieu ne plaise qu'il y ait un^ 
seul plaisir que je désapprouve ; mais en 
jouissant de ce que nous avons, je re- 
gretta ua peu ce que nous n'avons pas. . 

. Votre Altesse royale sait , sans doute ,- 
(^e Bouchardon etVaucansoa font des, 
chefs-d'œuvres , chacun dansleurgenre.^ 
Rameau travaille à mettre à la mode la 
musique italienne. Voilà des hommes 
dignes de vivre sous 'Féiéric \ mais je 
Iqs défie d'en avoir autant d'envie que 
moi. . ^ 

. Je suis avec le plus profond respect 
et la plus tendre reconnaissance ^ de 
v^lire Altesse royale^ etc. 
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LETTRE LXXXL 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Bruxelles » 9 janvier* 

' jyiow très-cher amî , depuis le mo- 
ment où vous m'apparûtes à Paris, j'ac- 
compagnai madame de Richelieu jusqu'à 
Langres. Je retournai à Cirey, de Cirey 
j'allai à Bruxelles ; j'y suis depuis plus 
d'un mois V et si ce mois n'a pas été 
employé à vous écrire y il Pa été à 
écrire pour vous , à mon ordinaire. Je 
n'ai jamais été si inspiré de mes dieux, 
ou si possédé de mes démons. Je ne 
sais si les derniers efforts que j'ai feits 
sont ceux dVn feu prêt à s'éteindre ; je 
vous enverrai ma besogne , mon cher 
ami, et vous en jugerez. 

Vous y verrez du moins un homme 
que les persécutions ne découragent 
point, et qui aime assurément les belles- 
lettres pour elles-mêmes.' Elles me se- 
ront éternellement chères , q^uelques 
eqnemis qu'elles m'aient attirés. Cesserai- 

Ï* t à^mer des fruits délicieux, parce que 
es ser^ens ont voulu les infecter de left 
yenin? 
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On avait préparé à Paris un petic^ ^ 
recueil de la plupart de mes pièces 
fugitives , mais fort diiFérentes de celles 
que vous avez ; et , en vérité , il fallait 
bien qu'il en parût enfin une bonne 
leçon y après toutes les copies informes 
qui avaient inondé le public dans tant 
de brochures qui paraissent tous les 
mois. On avait mis à la tête de cette 
petite collection , le commencement dç 
mon essai sur le siècle de Louis XIV. 
Si vous ne T^vez pas vu , je vous l'en- 
verrai. Vous jugerez si ce n'est pas l'ou- 
vrage d'un bon citoyen , d'un bon fran- 
çais , d'un amateur du genre-humain , 
et d'un homme modéré. Je. ne connais 
aucun auteur ultramontain qui ait parlé 
de la cour de Rome avec plus de cir- 
conspection î et j'ose dire que le fron- 
tispice de cet ouvrage était l'entrée d'un 
temple bâti à l'honneur de la vertu et 
des arts. Les premières pierres de ce 
temple sont tombées sur moi : la main 
des sots et des bigots a voulu m'écraser 
sous cet édifice , mais ils n'y ont pas 
réussi ; et l'ouvrage et moi nous subsis- 
terons. 

Louis XIV donna deux mille écus 
de pension aux Pélisson j aux Racine ^ 
aux Despréaux , aux Valincourt , pour 
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' écrire son histoire qu*iis ne firent point. 
J'ai embrassé à moins de frais un objet 
plus important, plus digne de rattention 
des hommes ; Thistoire d'un siècle plus 
grand que Louis le grand. J'ai fait la 
chose gratis y ce qui devait plaire par 
le temps qui court ^ mais le bon marché 
ti'a pas empêché qu'on n'en ait agi avec 
moi comme si fêtais parmi des Van- 
dales ou des Gépides. Cependant , mon 
cher ami , il y a encore d'honnêtes gens j 
il y a des êtres pensans , des Emilie , des 
Cideville 9 qui empêchent que la bar- 
barie n'ait droit de prescription parmi 
nous. C'est avec eux que je me con- 
sole ; ce sont eux qui sont ma récom- 
pense. 

Que faites-vous , mon cher ami? êtes- 
vous à Rouen ou à la campagne , avec 
les Tompsons ou avec les Muses ? Quand 
vivrons«nous ensemble ? car vous savez 
bien que nous y vivrons. Il faut qu'à la 
fin le petit nombre des adeptes se ras- 
semble dans un petit coin de terre. 
Nous y serons comme les bons Israélites 
en Egypte , qui avaient la lumière pour 
eux tout seuls , à ce qu'on dit , pendant 
que la cour de Pharaon était dans 
les ténèbres. Madame du Châtelet vous 
feit les^complimens leç plus sincères et 
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les plus vifs. Adieu , mon cher Cide- 7^ 
ville j adieu, jusqu'au premier envol 
que je vous ferai de mes bagatelles. 
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LETTRE LXXXII. 



A M. LE MARQUIS D'ARGENSON; 

A Bruxelles 9 a6 janvier. 

JLiES infamies de tant de gens de 
lettres ne m'empêchent point du tout 
d'aimer la littérature. Je suis comme les 
vrais. dévots qui aiment toujours la reli* 
gîon , malgré les crimes des hypocrites* 
Je vous avoue que si je suivais entière- 
ment mon goût, je me livrerais tout 
entier à l'histoire du siècle de Louis XIV^ 
puisque le commencement ne vous en a 
pas déplu ; mais je n'y travaillerai point 
tant que je serai à Bruxelles : il faut être 
à la source pour puiser ce dont j'ai 
besoin j il faut vous consulter souvent. 
Je n'ai point assez de matériaux pour 
bâtir mon édifice hors de France. Je 
vais donc m'enfoncer dans les ténèbres 
de la métaphysique et dans les épines de 
la géométrie, tant que durera le mal*^ 
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j^^Q^ heureux ptocèsdevasLdamQduChdtcUfi. 
J'ai fait ce que j'ai pu pour mettre 
Mahomet dans son cadre , ayant de 
quitter la poésie ; mais, j*ai peur^ que 
dans cette pièce l'attention à ne pas dire 
tout ce qu'on pourrait dire, n'ait un 
peu éteint mon feu. Lp circon$pe^ioa 
est une belle chos^e , mais en v^rs elle 
, est bien triste. Etre raisonnable et froid*^ 
c'est presque tout un : cela n'est pas à 
l'honneur de la raison. 

Si j'avais de la santé y et si je pouvais 
me flatter de vivre , je voudrais écrire 
une histoire de France à ma mode. J'ai 
une drôle d'idée dans la tête ; c'est 
qu'il n'y a que des gens qui ont fait des 
tragédies qui puissent jeter quelque in- 
térêt dans notre histoire sèche et barbare* 
Mêlerai et Daniel m'ennuient •, c'est 
qu'ils ne savent ni peindre ni remuer les 
passions. Il faut dans une histoire , com- 
me dans une pièce de théâtre > exposi- 
tion , nœud et dénouement. 

Encore une autre idée. On n'a fait 
que l'histoire des rois ; mais on n'a point 
fait celle de la nation. Il semble que , 
pendant quatorze cents ans y il n'y ait 
eu dans les Gaules que des rois y des 
ministres et des généraux : mais nos 
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ftiœurs ^ nos lois , nos coutumes^ notre ■ ,a 
esprfts ^ ne sont-ils donc nen ? i74*. 

' Adieu y 'Monsieur j respect , recon- 
naissance. 

P. S. Pardon ; il s'est trouvé une 
grande, figure d'optique sur l'autre feuil- 
let j je l'ai déchiré. 



LETTRE LXXXIIL 

AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 
A Bruxelles > le 2é de janvier. 

MONSE IGNEUR^ 

J 'ai reçu vos chapitres de TAntî-Ma- 

çhiavel et votre ode sur la flatterie , 

et votre lettre en vers et en prose que 

Tabbé de Chaulieu ou le comte Hamilton 

vous ont sûrement dictée. Un prince qui 

écf it contre la flatterie , est aussi étrange 

qu'un pape qui écrirait contre l'infailli- 

"bilité. Louis XIV n'eût jamais envoyé 

une pareille ode à Desfrréaux \ et je doute 

que' Ùespréaùx en eût envoyé autant à 

Louis XIK Toute la grâce que je de- 

mimde à présent à votre Altesse royale ^ 
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•740* ^'^^^ d^ ^^ P^s prendre mes louangél 
pour dès flatteries : tout part du cœur 
chez moi , approbation de vos ouvra- 
ges, remercîmens dé vos bontés ^ tout 
cela m'échappe , il faut que vous me le 
pardonniez. 

Je ne suis pas tout à fait exilé, com^ 
me on Ta mandé. 

Ce vieux xnadrc de cardinal , 
Qui vous excroqua la Lorraine , 
N'a point de son pays natal 
Exclu ma musc un peu hautaine ; 
Maïs son coeur me veut quelque mal: 
J'ai berné la pourpre romaine ; 
Du théâtre pontifical 
J'ai raillé la comique scène ; 
C'est un crime bien capital , 
Qui longue pémitence entraîne. 

Le feit est pourtant .que personne n'a 
parlé de Rome avec plus de ménage- 
ment. Apparemment quU n'en fallait 
pomt parler du tout. Il y a dans toute 
cette persécution un excès de ridicule et 
de radptage ^ qui fait que j'.en 4:is aulieu 
.dèm'enplaindrje* . . 

; ' Quand je ^vois d'un côté la cjàcadfe 
.devant Dantzick, Tincertitude dançniilfe 
^démarches,;une guçrre heureuse "'p^ 



i 
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hasard , entreprise malgré soi et à ^ 
laquelle on a été forcé par la reine ^^^^* 
d'Espagne y la marine négligée pendant 
dix ans , les rentes viagères abolies et 
Tolées malgré la foi publique j et que 
de l'autre je vois le sallon d* Hercule que 
le bon homme regarde comme soa 
apothéose , je m'écrie : 

Le bon Hercule de Fleuri ^ 
Petit prêtre nonagénaire » 
En Hercule s'est fait portrairc. 
De quoi chacun est ébahi ; 
Car on sait que le fîls d'Alcmène 
Près de sa ^aîtresse fUa > 
Mais jamais il ne radota 
Que sur les rives de la Seine» 

Je sais bien que par tout pays oa 

Yoit de pareilles misères , et même de 

plus grandes ; je sais bien que se tenir 

chez soi tranquillement et. mettre en 

prison ses généraux qui ont fait ce qu'ilç 

ont pu , et ses plénipotentiaires qui ont 

fait une paix nécessaire et ordonnée ; je 

sais bien , dis- je , que cela ne vaut pas 

mieux. Tutto '/ mondo è fatto corne la 

no$tra famiglia. Je conclus que puisque 

le mon<ie est ainsi gouverné , il faut 

que r Anti-Machiavel paraisse \ il ^ fau| 



t740. 
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"un Hippocrate en temps de peste. J'ai 
le chapitre XXXIII , mais je n'ai pas 
le chapitre XXII , et' votre Altesse 
royale n'a pas apparemment encore tra- 
vaillé au chapitre XXIV. Je ne sais si 
elle dira quelques petits mots sur le 
projet de cacciare i barbare (Tltalia : il 
me semble qu'il y a actuellement tant 
d'honnêtes étrangers en Italie , qu'il 
paraîtrait assez incivil de les vouloir 
chasser. Le cardinal Alberoni avait un 
beau -projet : c'était de feire un corps 
italique à peu-près sur le modèle du 
corps germanique. Mais quand on fait 
de ces projets-là , il ne faut pas être seul 
de sa bande ^ ou bien on ressemble à 
l'abbé de Saint-Pierre. 

Votre Alcesse royale a grand'raison 
de trouver les Gresset et les Bernard 
des paresseux : je leur dirais avec l'autre, 
au lieu de vade , piger , ad formicam y 
y aie y piger y ad Federieum. Cependant 
Voilà Gresset qui se pique d'honneur y 
et qui donne une tragédie dont on m'a 
dit beaucoup de bien y Bernard me ré- 
cita à Paris unchamde son Art d^ aimer y 
qui me paraît plus galant que celui 
A'Ovide. 

Pour moi y Monseigneur , je n'ose 
TOUS envoyer le cinquième acte de 

Mahomet ^ 



r 
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Mahomet , tant j'en suis mécontent y « < 
mais je vou$j|kiverrai ^ si cela vous 174»^ 
amuse j la comédie de la Dévote j et 
ensuite y pour varier, je supplierai ins- - 
tamment votre Altesse royale de jeter 
les yeux sur la métaphysique deNewton^ 
que je compte mettre au-devant d'une 
nouvelle édition qu'on va faire de meg 
Elémens. 

Je n'ai pas encore eu la consolation 
de voir mes ouvrages imprimés correc- 
tement ^ je pourrais profiter de mon 
séjour à Bruxelles pour en faire une 
édition ^ mais Bruxelles est le séjour de 
Tî^norance. Il n'y a pas un bon impri- 
meur , pas un graveur , pas un homme 
de lettres j et sans madame du Chateleiy 
je ne pourrais parler ici de littérature. 
De plus^, ce pays-cî est pays d'obé^ 
dience : il y a un nonce du pape y et 
point de Frédéric. 

Madame du ChâttUt vous présente 
ses respects. Permettez , Monseigneur y 
que je joigne mes complimehs de con- 
doléance à vos jolis vers sur la goutté 
de M. de Keyserling. Je ne me porte 
guère mieux que lui y mais Tespérance 
de voir un jour votre Altesse royale mç 
soutient. 

Je suis y etc. 

Tome Z, ^ 
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LETTRE LXXXIV. 
Au même. 

A Bruxelles , le lo mars* 

^Juot ! tout prêt à tenir les rêiiesd'un empire* 
Vous seul vous redoutez ce comble des grandeurs 

Que tout Tunivers désire! 
Vous ne voyez qu'un père, et vous versez des pleurs f 
Grand Dieu ! qu'avec amour l'Europe vous contemplt f 
Vous qui du seul devoir avez rempli les lois , 
Vous^si digne du trône , et peut-être d'un temple » 
Aux fils' des souverains vous immortel exemple» 
Voys qui serez un jour l'exemple des bons rois ! 
Hélas ! si votre père , en ces moinens funestes > 

Pouvait lire dans votre cœur ; 
Dieu ! qu'il remercîrait les puissances célestes ; 
A ses derniers momens quel serait son bonheur! 
Qu'il périrait content de vous avoir fait naître! 
Qu'en vous laissant au monde , il laisse de bieofaitsf 
Qu'il se repentirait...- Mais j'en dis trop peut-être î 

Je vous admire , et je me tais. 

Je ne m'attendais pas , Monseigneur > 
à cette lettre du z6 février que j'ai reçue 
le 9 mars : celle-ci partira lundi 14 j 
parce que ce sera le jour de la poste 
cl'Amsterdam. 

J*ignore actuellement votre situation , 
mais je ne vous ai jamais tant aimé et 
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tant admiré.^ Si vous êtes roi 9. vous allez . m.^ 
rendre beaucoup d'hommes heureux 3 174^% 
si vous restez prince royal, vous allez 
les instruire. Si je me comptais pour 
quelque chose , je désirerais pour mon 
intérêt que vous restassiez dans votre 
heureux loisir , et que vous pussiez en- 
core vous amuser à écrire de ces choses 
charmantes qui m'enchantent et qui 
m'éclairent. Etant roi, vous n'allez être 
occupé qu'à faire fleurir les arts dans 
vos États , à faire des alliances sages et 
avantageuses, à établir des manufac- 
tures , à mériter l'immortalité. Je n'en- 
tendrai parler que de vos travaux et de 
votre gloire j mais probablement je ne 
recevrai plus de ces vers agréables , ni 
de cette prose forte et sublime '•qui vous 
donnerait bîeti une autre sorte d'immor- 
talité ,. si vous vouliez. Un roi n'a que 
vingt-quatre heures dans la journée : je 
les vois employées au bonheur des hom- 
mes î et je ne vois qu'il puisse y avoir 
une minute de réservée pour le com- 
merce littéraire dont votre Altesse 
royale m'a honoré avec tant de bonté.' 
N'importe : je vous souhaite un trône , 
parce que j'ai l'honnêteté de préférer la 
félicité de quelques millions d'hommes 
à la satisfaction de mon individu. 

Mi. 
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^j. j'attends toujours vos derniers ordre* 

* sur le Machiavel ; je compte que vous 
ordonnerez que je fasse iniprimer là 
traduction de la Houssaye à Côté dé 
votre réfutation. Plus vous allez réfutet 
Machiavel par vôtre conduite , pliis 
j'espère que vous permettrez que l'anti- 
dote préparé par votre plume soit im- 
prime. 

J'ai eu rhonnetir d'envoyer Mahomet 
à votre Altesse royale. On transcrit 
cette Dévote ; si elle vient daiis un tempfc 
oix elle puisse amuser votre Altesse 
royale i elle sera fort heureuse > sinon 
elle attendra un moment de loisir pout 
être honorée de vos regards. 

J'ai une singulière grâce à demandet 
à votre Altesse royale : c*est 9 tout 
franc > qu'elle mè loue tiii peu moine 
dans la préface qu'elle à daigné faire à 
la Henriade. Vous m'aÙez trouver bîeû 
insolent de vouloir modérer vos bontés, 

* et il serait plaisant que Voltaire ne vou- 
lût pas être loué par son prince : jô 
veux Têtre 9 sans doute , j'ai cette va- 
nité au plus haut degré ; mais je vous 
demande en grâce de me permettre de 
jretrancher quelques choses que je sens 
î)ien que je ne mérite guère. Je suis 
<ommie un coiurtisan modéré ( si vous 
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*ii trouvez) qui vous dirait: Donnez-. i« «» * , 
MÎoi un peu de grandeur , mais ne m'en «74^t 
donnez pas trop y de peur que la tête 
ne me tourne. 

Je remercie du fond de mon cœur 
votre Altesse royale d'avoir changé 
l'idée d'une gravure contre celle d'une 
belle impression ^ cela sera mieux | et 
je jouirai plutôt de l'honneur inestima- 
ble que vous daignez me faire. Je ne me 
promets point une vie aussi longue que 
le serait l'entreprise d'une gravure de la 
Henriade. J'emploierai bientôt le temps 
que la nature veut encore me laisser ^ à 
achever le SihU de Louis XIV* 

Madame du Châtdtt a écrit à votre 
Altesse royale avant que j'eusse reçu 
votre lettre du 2.6 ; elle est devenue 
toute leibnitzienne \ pour moi , j'arrange 
les pièces du procès entre Newton et 
Leibnit\ y et j'en fais un petit précis qui 
pourra y je crois y se lire sans contenu 
tîon d'esprit. 

Grand Prince, je vous demande mille 
pardons d'être si bavard dans le temps 
que vous devez être très-occupé : roî 
ou prince y vous êtes toujours mon roi^ 
mais vous avez un sujet fort babillard. 

Je suis y etc. 
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LETTRÉ LXXXV. > 

A M. LE MARQUIS d'ARGSNSON. 

A Bruxelles > le 18 juin. 

O I f avais Thonneur d'être auprès de 
mon cher monarque y savez-vous bien 
Monsieur , ce que je ferais ? je lui mon- 
trerais votre lettre , car je crois que ses 
ministres ne lui donneront jamais de sî 
bons conseils. Mais il n'y a pas d'appa- 
rence que je vpye 5 du moins sitôt ^ mon 
messie du Nord, Vous vous doutez bien 
que je ne sais point quitter mes amis 
pour des rois ; et je l'ai mandé tout net 
à ce charmant prince que j*appeHe votre 
humanité y au lieu de l'appeler votre 
majesté. 

A peine est-il monté sur le trône (i)^ 
qu'il s'est souvenu de moi pour m'écrire 
la lettre la plus tendre , et pour m'or-^ 
donner , ce sont ses termes , de lui écrire- 
toujours comme à un, homme , -et ja* 
mais comme à un roi. 

0) L« Ji de mai 1740^ 
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Savez-Yous que tout le monde s'em-^ : 
brasse dans les rues de Berlin 9 en se ^749^ 
félicitant sur les coifimencemens de son 
règne. Tout Berlin pleure dç joie ; mais 
pour son prédécesseur, personne ne Ta 
pleuré , que je sache. Belle leçon pour 
lésais ! Les gens en place sont pour 
la plupart de grands misérables'; ils nç 
savent pas ce qu'on gagne à faire du 
tien. 

. J'ai cru faire plaisir. Monsieur, au 
roi , à vous et à M. de Valori , en lui 
transcrivant les propres paroles de ca 
ministre dont vous m'avez fait part : II 
commence son règne comme il y a ap-^ 
parence qu'il le continuera ; par-tout des 
traits de bonté ^ etc. J'ai écrit aussi à ^ 
M. de Valori ; j'ai hk plus encore , j'ai 
écrit à M. le baron de Keyserling , /a -. 
vori du roi, et je lui ai transcrit les 
louanges non suspectes qui me revien- 
nent de tous côtés de notre cher Afirro ♦ 
AurUe prussien , et sur-toUt les quatre 
lignes de votre lettre. 

Vous m'avouerez qu'on aime d'ordi^ 
naire ceux dont ^n a l'approbation, et 
que le roi ne saura pas mauvais gré à 
M. de Valori de mon petit' rapport , nî 
M. de Valori à moL Des ba^teiles éta**' 
blissent quelquefois la confiance \ et la 

M4 
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» '■ première des instructions d'un ministre f 
*Î4P. ç»gçj déplaire. 

Les affaires me paraissent bien brouil- 
lées en Allemagne et par-tout ,• et je 
fcroîs qu'il n'y a que le conseil de la 
Trinité qui sache ce qui arrivera dans la 
petite partie de notre petit tas de boue 
qu'on appelle Europe. La maison d'Au- 
triche voudrait bien attaquer les Borbo^ 
nidcs y mais sa pragmatique la retient» 
La Saxe et la Bavière disputeront la 
succession : Berg et Juliei^ est une nou- 
velle pomme de discorde , sans compter 
les Gotbs y Visigoths et Gépides qui 
pourraient danser dans cette pyrrhique 
de barbares^ 

' Duîct f marîmagno turhantibus aqaora ventîrj^ 
EurrA magnum dHPius spcctare laborm. 

- Débrouille qui voudra ces Aisées f 
* moi je cultive en paix les arts y bien 
. fôché que les comédiens aient* voulu à 
toute force donner cette Zulime, que 
je n^ai jamais regardée que comme de 
:1a crème fouettée , dans le temps que 
j'avais quelque chose de meilleur à leur 
donner. J'ai eu l'hoaneùr de vous e« 
montrer k$ préndce$« 



^ 
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Si me 9 Marce , ms vatibus insères , ■ .y '' 

Sublimi feriam fidera verHce* ' - 

Madame du Châtelet vous £aît mille 
complimens j vous connaissez mon ten- 
dre et respectueux attachement. 

LETTRE LXXXVL 

A M. DE M^UPERTUIS. 

A la Haie » ce 2 x Juillef* . 

V ous voilà > Monsieur, comme le 
Messie j trois rois courent . après vous 
(i) ; mais je Vois bien que, puisque 
vous avez sept mille livres de la France^ 
et que vous êtes français , vousn'aban* 
donnerez point l'aris pour Berlin. Sjl 
vous aviez à vous plaindre de votre pa^ 
trie , vous feriez trés-Wen d'en accep^ 
ter une autre ; et > en ce cas , je félici-- 
terais mon adorable roi de. Prusse 5 



(1) M* de Maupertuis veaait d'avok de 1^ 
iPrance unç nouvelle pension de joqq livrer \ Ut 
Russie lui ea oïïrait une plus considérable^ > et 
k (oî de Prusse rappelait pour lui confier le sôîa 
le son acadtaie» * 
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mais c'est à vous à -voir dans quelle po- 

•74t. sition vous êtes. Au bout du compte y 
vous avez conquis la terre sur les Cas-- 
sini, , et vous êtes sur vos lauriers ; si 
vous y trouvez quelque épine > vous ea 
émousserez bientôt la pointe. 

Cependant , si ces épines. étaient tel- 
les que vous voulussiez abandonner le 
pays qui les porte pour aller à la cour 
de Berlin ^ confiez- vous à moi en toute 
s(jreté.} dites-moi si vous voulez que je 
mette un prix à votre acquisition j je 
vous garderai le secret y comme je 
l'exige de vous j et je vous servirai 
aussi vivement que je vous aime et queje 
vous estime» 

Me voici pouir qifelques jours à la 
Haie , je retournerai bientôt à Bruxel- 
les i me permettrez-vous de vous parler 
ici d*une chose que j'ai sur le cœur de- 
puis long-temps. Je suis affligé de vous 
voir en froideur avec une dame qui ^ 
* après tout ^ e^ la seule qui puisse vous 
entendre y et dont la façon de penser 
JBiéiite votre amitié. Vous êtes faits pour 
Vous aimer l'un et l'autre : écrivez-luî 
^ un homme a toiijours* raison quand 
â se donne le tort avec UHe femme ) i 
vous retrouverez son amitié , puisquQ 
1K2U& avez tpuj^ours son estime^ 
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Je vous prie de me mander où je TTloir 
pourrais trouver la première bévue que 
Ton fit à votre académie ^ quand on 
jugea d'abord que la terre était aplatie 
aux pôles sur des mesures qui la don^ 
naient alongée. 

Ne sait-on rien du Pérou ? 

Adieu 9 je suis un juif errant à vous 
pour jamais. 

LETTRE LX XX VI I. 

A M. l'abbé MOUSSINOT. 



M. 



Juillets 



. G N cher abbé , je reçois votre letr 
tre, qui m'apprend la banqueroute gé-^ 
nérale de ce receveur général nommé 
Michel; il m'emporte donc une assez 
bonne partie démon bien. Deus dédit j^ 
Deus àbstattù j Sit nomen Domini Bc* 
pedfctum ! Mais je suis assez résigné- . 

Souffrir nos maux en patience 
Depuis quarante ans est mon ÎQt> 
£t Ton peut ^ sans être d^vot.^ 
St soumettra ft b Pravid^âce. 

M a 
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'•— ^ J'avoue que je ne m'attendais pas â 
'^^^* cette banqueroute. Je ne conçois pas 
comment un receveur général des. fi- 
nances de sa Majesté très- chrétienne a 
pu tomber si lourdement , à moins qu'il 
n'ait voulu être encore plus riche. En c« 
cas , M. Michel a double tort , et je 
m'écrierais volontiers : 

Michel y au nom de TEternet ^ 
Mit jadis le diable en déroute; 
Mais après cette banquetoute^ 
... Quç h fiable emporte Mickil l: 

Mais ce serait une mauyaUe plaisan* 
terie y et je ne veux me' moquer ni des 
pertes de M. Michel y ni de la mienne. 

Cependant, mon cher. abbé, vous 
verrez que l'événement sera que les en- 
fans de M. Michel resteront fort riches^, 
^ fort bien, établis. Le conseiller au grande 
conseil me jugera , si j'ai un procès de- 
vant l'auguste tribunal dont on est mem- 
bre à beaux deniers comptans. Son frère, 
l'intendant des menus plaisirs du rof ^ 
empêchera 9 s'il veut , qu'on ne jouet 
' mes pièces à Versailles ; et moi*, moi- 
tié philosophe et moitié poète , j'ea 
serai pour mon argent , je ne jugerai 
personne, et a'aurai >pâiat; de charge à 
la courj^^et^^i^ 
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LETTRE LXXXVIII. 

A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT. ' ^ 

A Bruxelles 9 29 auguste» 

JLV lEN ne m'a tant flatté depuis long- 
temps j Monsieur , que votre souvenir 
et vos ordres. Vous croyez bien que 
j'ai reçu M, Dumoulard comme un 
homme qui m'est recommandé par 
vous i je n*ai pu encore lui rendre que 
de petits soins j mais j'espère lui ren« 
dre bientôt de plus grands services. Il 
sera heureux si j n'étant pas auprès de 
vous , il peut être auprès d'un roi qui 
pense comme vous > qui sait qu'il faut 
plaire 9 et qui en prend tous les moyens. 
Sa passion dominante est de faire du 
bien y et ses autres passions sont tous 
les arts. C'est un philosophe sur le trône; 
c'est quelque chose de plus, c'est un 
homme aimable. M. de Maupertuis est 
allé l'observer ,• mais je ne l'envie point. 
Je passe ma vie avec un être supérieur y 
k moa gré,, aux rois % et même à ce- 
lui-là. J'ai été très-aise que M. de Maun 
permis ait vu madame du Chatdct* C% 
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* ' ' " ^sont deux astres ( pour parler le langage 
»74o- newtonien ) qui ne peuvent se rencon- 
trer^ sans s'attirer. Il y avait de petits 
nuages qu'un moment de lumière a 
dissipés. 

Pour le livre de madame du ChâteUty 
dont vous me parlez , je crois que c'est 
ce qu'on a jamais écrit de mieux sui* la 
philosophie de Ldhnit\* Si les cœurs 
des philosophes allemands se prennent 
par la lecture ^ les Volfius , les Hans-- 
chius et les Tamingius seront tous amou- 
reux d'elle sur son livre , et lui enver- 
ront y du fond de la Germanie , les lem-» 
mes et les théorèmes les plus galans j 
mais je suis bien persuadé qu'jl vaut 
mieux souper avec vous que d'enchan- 
ter le Nord , ou de le mesurer. 

Je prends la liberté de vous envoyer 
une épître au roi de Prusse , que mon 
cœur m'a dictée , il y a quelque temps , 
et que je souhaite que vous lisiez avec 
autant d'indulgence que tui. Si madame 
du Deffant et les personnes avec les- 
quelles vous vivez daignaient se souvenir 
que j'existe y je vous supplierais de leur 
présenter mes respects» Ne doutez pas 
des senrimens qui m'attachent à vous 
pour la vie» 
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LETTRE L XX X I X, 

' AU ROI DE PRUSSE» 

A Bruxelles^ le 22 auguste* 

E sera donc un nouveau Salomoit 
Qui de Saba viendra trouver la reine f 
^ S'il en naissait quelque divin poupon ^ 
Bien ce serait pour la nature humaine ^ . 
Mais j*^àime mieux qu'il n'en advienne rien Z 
C'est bien assez pour la terre embellie 
D'un Salomon avec une Emilie ;. 
Le monde et moi ne voulons d'autre bien* 

Of , Sire , voîci le feit. Le monde 
©ttache des yeux de linx sur mon Sa^ 
lomon. Mais est-il vrai qu'il va en 
France ? dit l'un : il verra ^Italie , dit 
J'autre-, et on l'élira pape , pour régé- 
nérer Rome* Passera-t-il par Bruxelles ? 
on parie pour et contre.. S'il y passe ^ 
dit madame la princesse de ta Tour y U: 
logera dans ma maisoiu Qh ï pour cela y 
«on > madame la Princesse , sa Majesté 
»€ logera point chez votre Altesse séré- 
nîssime j et s'il vient à- Bruxelles, il y 
teia tris-incognito j il logera > lui et sa& 



144 LBTtRES CHOISïEf 

^^ suite aimable , chez Emilie. C'est U 
" dernière maison de la ville y loin du 
peuple et des altesses bruxelloises , et il 
y sera tout aussi-bien que chez vous, 
quoique cette maison de louage ne soit 
pas si bien meublée que la vôtre. Voilà 
ce que je pense. Mais que fait la prin« 
cessé de la Tour de la campagne où 
elle est? elle envoie tout courant savoir 
de madame du Châtelet y si sa Majesté 
passera \ et madame du Châtelet répond 
qu'il n'y a pas un mot de vrai y et que 
' tout ce qu'on dit est un conte. Ne voilà- 
t-il pas madame de la Tour qui sur le 
champ envoie des courriers pour savoir 
la vérité du . fait ! Sire , le monde est 
bien curieux. Il n'y "aurait qulà faire 
mettre dans les gazettes que votre Ma** 
jesté va à Aix-la-chapelle chi à Spa^ 
pour dépayser" les nouvellistes. 

Cependant s'il était vrai que votre 
humanité passât par Bruxelles y je la 
supplie de faire apporter des gouttes 
d'Angleterre , car je m'évanouirai de 
plaisir* 

M. de Mauperiuis est à Vésel pour 
vous observer et vous mesurer. Il n'a vu 
ni ne verra jamais d'étoile d'unQ si heu^ 
jeuse influence. 

V^SÉ9k^ de rAuti'Machiayd «steç^ 
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très-bon train pour rinstruction et le 
bonheur du monde. Sire , vos sujets 
sont heureux 9 et ils le disent bien ; 
mais je serai plus heureux qu'eux tous 
au commencement de septembre. 

Je suis avec le plus profond respect 
et cent autres sentimens inexprimables 9 
etc. 

iST- ,^nf^^"- ^ 

LETTRE X C. 

A M. PE MAUPERTVIS. 

A la Haie 9 ce z t septembre. 

Je vous sers 9 Monsieur ^ plutôt que 
je ne vous l'avais promis: et voilà com- 
me vous méritez qu'on vous serve. Je 
vous envoie la réponse de M. Smith ; 
vous verrez de quoi il est question. 

Quand nous partîmes tous deux de 
Clèves , et que vous prîtes à droite , et 
moi à gauche , je crus être au jugement 
dernier , où le bon Dieu sé^^re ses élus 
des damnés. Divus Federicus vous dit : 
Asseyez-vous à ma droite dans le para- 
dis de Berlin^ Qt à moi \ Allez 9 maudit^ 
en Hollande, _ 

Je sui$ donc dans oet enfer phlegmai* 
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m tTque^ loin du feu divin qui anime les 
1740. Fidéfic , les Maupertuis , les AlgarottL 
Pour Dieu , ifaites-moi la charité de 
quelques étincelles dans les eaux crou- 
pissantes où je suis morfondu ! Instrui- 
sez-moi de vos plaisirs , de vos desseins. 
Vous verrez sans doute M. de Valori ; 
présentez-lui , je vous en supplie , mes 
respects. Si je ne lui écris point , c'est 
que je n'ai nulle nouvelle à lui mander ; 
je serais au![si exact que je lui suis dé- 
voué , si mon commerce pouvait lui 
être utile ou agréable. 

Voulez- vous que je vous envoyé quel- 
ques livres? Si je suis encore en Hol- 
lande à la réception de vos ordres ^ je 
vous obéirai sûr le champ. Je vous prie 
4e ne me pas oublier auprès de M. de 
Exyserling. 

^ Mandez-moi ^ je vous prie , si l'é- 
rvorme monade de Volfius augmente à 
liiarbourg , à Berlin ou à Hall ? 
. Adieu, Monsieur; vous pouvez m'a- 
^dresser vos ordres à la Haie. Ils me se- 
ront rendus par-tout où je serai , et je 
ferai par toute terre à vous pour jamais. 
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LETTRE XCI. 

à M. LE COMTE D'ARG^KTÀU 

A la Haie , ce ao septembre. 

Xl y a tant de gens , et de gens e» 
place , qui tfont point d*honneur , qu'il 
est bien juste que l'homme du monde 
qui en a le plus , porte le nom de sa 
terre. Vous voilà donc conseiller d'hon- : 
neur, mon cher et respectable ami; et 
avec l'honneur vous aurez encore le, 
profit. Vous vendrez votre charge ; vous 
aurez le double avantage d'être plus 
riche et de ne rien faire ^ deux points^ 
assez importans pour l'agrément de, 
cette vie. Heureux qui peut la passer 
avec vous, mon cher ange y et avec 
votre aimable moitié et avec votre for- 
— renié frère! Vivez gais, sains et con-, 
tens : souvenez - vous tous trois d'un 
homme qui vous aime bien tendrement^ 
et qui vous sera attaché toute sa vie 
avec les sentimens les plus vifs et ks 
plus inaltérables. 

0Eà 
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LETTRE XCIL 

▲ M. DE C J D E T I JL L £» 

A la, Haie, au palais du roi de Prusse, le it 
octobre. 

Voici mon cas ^ mon très-aimable 
Cideville. Quand vous m'envoyâtes y 
dans votre dernière lettre 9 ces vers 
parmi lesquels il y en a de charmans et 
d'inimitables pour notre Mafc-Aurèlc 
du Nord , je me proposai bien de lui 
en faire ma cour. Il devait alors venir à 
Bruxelles incognito ; nous l'y attendions^ 
mais la fièvre quarte , qu'il a malheu- 
reusement encore y dérangea tous ses 
projets. Il m'envoya un courrier à Bru- 
xelles , et je partis pour l'aller trouver 
auprès de Clèves. 

C'est là que je vis un des plus aima- 
bles hommes du monde , un homme 
gui serait le charme de la société , qu'on 
chercherait par-tout, s'il n'était pas 
fioi i un philosophe sans -austérité , rem* 
pli de douceur , de con^plaisance , d'à-' 
grémens , ne se souvenant plus qu'il est 
ïoi dès qu'il est avec ses amis ^ et ÏQVir; 
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l>liànt si parfaitement qu'il me le fesait ih 
I tJiresque oublier aussi, et qu'il me fel- i74«« 
lait un effort de mémoire pour me sou-^ 
Venir que je Voyais assis sur le pied de 
mon lit un souverain qui avait une ar- 
mée dé cent iilille hommes. C'était bien 
là le moment de lui lire vos aimables 
; vers : madame du Châteltt qui devait 
me les envoyer , ne Ta pas feit. J'étais 
I bien fâché j et je le suis encore ; ils 
sont à Bruxelles , et moi , depuis un 
\ mois , je suis à la Haie. Mais je vous 
jute bien fort que la première chose 
I que je ferai en revenant à Bruxelles , 
sera de les faire copier et de les envoyer 
I à celui qui en est digne ^ et qui en sen- 
' tira tout le prix. Soyez sûr que vous en 
' aurei des nouvelles. 

Savez-vous bien cé que je fais à pres- 
sent à la Haie ? Je fais imprimer la réfii* 
tation de Machiavel , ouvrage feit pour 
rendre le genre-humain heureux , s'il 
peut l'être , composé , il y a trois. ans , 
par ce jeune prince qui , dans un temps 
que les gens de son espèce emploient à 
la chasse , se formait à la vertu et àTart 
de régner. J'y ai joint une petite préface 
de ma façon j et cela était nécessaire 
pour prévenir deux éditions toutes tron- 
quées, toutes défigurées, qui paraissent 
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ih ■ I É^oup sur coup ; Tune chez Meyer I 
^740. Londres , l'autre chez Vandùren à U 
1^ Haie. 

Il faut que vous lisiez , mon cher 
ami, cet ouvrage digne d'un roL Quelque 
'goth et quelque, vandale trouvèrent peut* 
être à redire qu'un souverain ose si bien 
penser et si bien écrire ; ils regretteront 
les heureux temps où les rois signaient 
leur nom avec un monogranune , sans 
savoir épeler : mais mon cher Cideyillc 
et tous les êtres pensans applaudiront. 
Je n'y sais autre chose que d'envoyer 
jun exemplaire du livre à M. . de Pont- 
carré j avec un autre pour vous dans le 
paquet. 

Et Mahomet j il est tout prêt. Quand 9 
commeht le faire tenir au meilleur de 
mes amis et de mes juges? Je vous 
embrasse mille fois. 

LETTRE XCIII. 

AU ROr DE PRUSSE. 
A Herford j le 11 novembre* 



^ANS un chemin creux et glissanti 
Comblé de neiges et de boues i , 
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La main d'un démon maifesant 
De mon char a brisé les roues. 
J'avais^ toujours imprudemment 
Bravé celle de la fortune i 
Mais je change de sentiment t 
Je la fuyais , je l'importune , 
Je lui dis d'une faible voix : 
O toi qui gouvernes les rois , 
Excepté le héros que j^aime ; 
■ « . O toi qui n'auras sous tes lois 
Ni son cœur ni son diadème ^ 
Je vais trouver mon seul appui : 
Qu'enfin ta faveur me seconde j 
Souffre qu'en pabc j'aille vers lui; 
Va troubler le reste du monde» 

La Fortune , Sire , a été trop ja- 
louse de mon accès auprès de votre 
Majesté 5 elle est bien loin d'exaucer 
ma prière ; *elle vient de briser sur le 
chemin d'Herford ce carrosse qui me 
menait dans la terre promise. Dumolard 
Toriental y que j'amène dans les Etats ^ 
de votre Majesté suivant vos ordres ^ 
prétend, Sire , que dans l'Arabie ja- 
mais pèlerin de la Mecque n'eut une 
plus triste aventure , et que les Juifs ne ' 
furent pas plus à plaindre dans le désert* 

Un domestique va d'un côté demander 
du secours à des We^tphaliens qui croient 
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hm , , qu'on leur demande à boire ; un autre 
-^74«- court sans savoir où. Dumolard j qui se 
promet bien d'écrire notre voyage en 
arabe et en syriaque ^ est cependant de 
ressource comme s'il n'était pas savant. 
Il va à la découverte moitié à pied moi- 
tié en charrette , et «loi je monte en 
culotte de velours , en bas de soie et 
en mules sur un cheval rétif. 

Hélas ! grand Roi 9 qu'eussiez^vous crUf 

£n voyant ma faible figure 

Chevauchant tristement à cru 

Un coursier de mon encolure î 

C'est aînin qu*on vit autrefois 

Ce héros vanté par Cervante » 

Son écuyer et Rossinante 

Egarés au milieu des bois. 

Us ont fait de brillans exploits » 

I^aisi*aime mieux ma destmée; 

lis ne servaient que Dulcinée , 

Et je sers le meilleur des rois. 
En arrivant à Herford dans cet équi- 
page , la sentinelle m'a demandé mon 
nom i j'ai répondu > comme de raison ^ 
que je m'appelais Don Quichotte ^ et 
j'entre sous ce nom. Mais quand pour- 
rai-j« me jeter à vos pieds sous celui de 
votre créature^ de votre admirateur, 
4e«f;etc. 

LETTRE 




LETTRE X C I T. 

AU AOI DS PRUS5£« 

APsûris» le X5taai« 

Wu ANB VOUS ayici un père , et danîce parc un maître 
Teusétiez philosophe, et viviez soas vos loir* 

Aujourd'hui mis av rang dés Toi«« 

Et plus qu'aux tous digne de Pêtre » 
Tous servez'.oependant vingt maîtres à la fois. 
Ces maîtres sont tyrans. Le premier c'est U Glolrt » 

Tyran dont vous, aîmez les fers, 

Et qui iftet au bout de nos vers ,> 
Ainsi qu'en vos exploits , la brillante victoire» 

La politique à son côté , 

Moins éblouissante , aussi forte ,. 
Méditant, rédigâunt, ou rompant on traité. 
Vient mesurer vos pas que cette Gloire emporce* 

L'Intérêt, la Fidélité, 
Quelquefois s'ânissant, et trop souvent contraire»; 
Des amis dangereux, dé secrets adversaires: 
Chaque jour des desseins et des dangers nouveaux | 
Tou( écouter , tout voir , et tout faire à propos : 

Payer les uns en espérance, 
Les autres en raisons , quelques-uns en bons motf) 
Aux peuples subjugués faire aimer sa puissance: 

Que d'embarras! que de travaux! 
Régner n'est pas un sort aussi doux qu'on le peatQb' 

Qu'il en coOtÇ 4'$7C m blro9 \ 

TomcL N 
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> >■■■■■■■> II ne vous en coûte rien à vous y Sitei 

<74>* tout cela vous est nat^urel ^ vous faites 

de grandes , de sages acfioni , avec 

' cette mâme fecilité que vous faites de 

la musique et des vers, et que vous 

écrivez de ces lettres^! donneraient à 

' un bel esprit de France une place dis* 

tinguée parmi les beaux esprits jaloux 

ée lui. 

Je conçois quelque espérance que 
votre Majesté rajBTeirmira TÊurope com^ 
me elle Fa ébranlée, et que mes cou* 
frères les humains vous béniront après 
vcus avoir admiré. Mon espoir n*estpasr 
uniquement fondé sur le projet que 
Tabbé de Saint-Pierre (i) a envoyé à 
votre Majesté. Je présume qu'elle voit 
les choses que veut voir le pacificateur 
trop mal écouté de ce monde , et que 
le roi philosophe sait parfaitement ce 
que le philosophe qui n'est pas roi 
s'eâ^rcéen vain de deviner. Je présume 
encore beaucoup de vos charitables in« 

(i) L'abbé de SainuPknt a écrit une ving- 
taine de volumes' sur la politique. Il envoyait 
souvent au roi de Prusse , et à d^autre» princes, 
de$pio)et» d'une- pacification générale. Le car- 
dUnal du Bois appdsk st9 ouvrages ks rtm fuB 
t^mm^.4eiku* 



»£ V o L T A ï K m a<)i 

tentions. Mais ce qui ipe donne une xy^vj 
sécurité parfaite ^ c'est une douzaine ' 
de feseurs et de feseuses de cabrioles ^ 
que votre Majesté fait venir de France 
dans ses Etats. On ne danse guère que 
dans la paix. Il est vrai que vous avez 
fait payer les violons à quelques puls^ 
sances voisines ; mais c'est pour le biea 
commun ^ et pour le vôtre. Vous avez 
rétabli la dignité et les prérogatives des 
télecteurs. Vous êtes devenu tout d'un 
coup l'arbitre de TAUemagne \ et quanil 
vous avez fait un empereur , il ne vous 
en manque que le titre. Vous avez avec 
cela cent vingt mille hommes bien faits^ 
bien armés ^ bien vêtus , bien nourris 9 
bien affecti onnés \ vous avez gagné des 
bataiU|H|^s villes à leur tête : c'est 
à voc^^^^kiser , Sire. Voiture VOUS 
aurait «^HPvous avez Tair à la danse ; 
mais Je ne suis pas aussi familier que ^ 
lui avec les giiands hommes et avec les 
rois \ et il ne m'appartient pas de jouet 
aux proverbes avec eux. _ 

Au lieu de douze bons académiciens ^ 
vous avez donc > Sire i douze bons 
danseurs. Cela est plus aisé à trouver ^ 
et beaucoup plus gai; On a vu qiiel^ 
quefois des «cadémiciens ennuyer ui 
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■ ■ ■ héros y et des acteurs de Topera le 
*74>. divertir. 

Cet opéra dont votre Majesté décora 
Berlin , ne Teitipêche pas de songer 
aux belles-lettres. Chez vous un goût 
àe fait pas tort à Tautre. Il y a des aines 
qui n'ont pas un seul goût^ votre ame 
les a tous j et si dieu aimait un peu le 
genre humain 9 il accorderait cette uni* 
versalité à tous les princes y afiin qu'ils 
pussent discerner le bon en tout genre ^ 
et le protéger. C'est pour cela que je 
m'imagine qu'ils sont faits original-, 
rement. 

Je connais quelques acteurs pour la 
tragédie ^ qui ne sont pas sans talens ^ 
et qui pourraient convenir à^tre Ma- 
jesté ^ car je me flatte ^^ttJÊàe se 
bornera pas à des galimaCs itnens et 
à des giin^âdes française^«^^{É^ héros 
aimera toujours le théâtre qui représente 
les héros. Puissiez-vous , ^ire , jouir 
bientât de toutes sortes de plaisirs ^ 
comme vous avez acquis toutes sortes 
de gloire ! C'est le vœu sincère de votre 
admirateur 9 de votre sujet par le cœur, 
qui malheureusement ne vit point dans 
Vos Etats; d'un esprit pénétré de la 
l^deur du vôtre , et d'un cœur qui 
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s^intéresse à votre bonheur autant que ■ ■ ■ 
vous-même. ' ï74*» 

Recevez y Sire y avec votre bonté 
ordinaire 9 mes jprès-profonds respects. 

ca r 1 , 1 rr--'*''*^^^^ arai 

L E T T R E X C V. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 
A la Haïe 9 i octobre. 

JVloN cher, anaî, dont rîraaginatîoni 
et la probité font honneur aux lettres ^ 
vous m'avez bien. prévenu.} j'allais vous 
écrire et vous dire combien j'ai été,fâd#^ • ^ 
de ne point vous trouver ici. On m'a^it - 
assuré^Ri^us logiez chez celu^ que * 
vous ^w ^fechi (i). J'y ai volé ^ on> 
vous aw àHitgard. Que ne p^is-je y. 
aller ! Je" stiis ici accablé d'î^airei , je 
ne pourrai . y; être que quatre ou .cinq 
jpurs encôra.; il faudra que je retourne 
d^ailleursiin,cessamment à Bruxelles.; 
mais vous '9 ' pourquoi aller eâ. Suisse? 
Quoi y il y a un roi de Prusse dans le 
inonde ! quoi y le plus aimable des hom- 
mes est sur le trône ! les Algarotti , les 
Wolfy les Maupeftùis y tous les arcsi 

(i) Son librajfe. 
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' y courent en foule , et vous iriei Àk 

*î4** Sgisse ! Non, non, croyez-rtoî , éta- 
blissez-vous à Berlin, j la raison , Tes- 
prit, la vertu y vont renaître. C'est la 
patrie de quiconque pense j c'est junp 
belle ville ,^un climat sain } il y a une 
bibliothèque publique que le plus sagi» 
des rois va rendre digne de lui. Où trou* 
verez-vous aSIeurs les mêmes secours 
en tout genre ? Savez-vous bien que toue 
le monde s*empresse à aller vivre sou» 
le Marc-AurHe du Nord. Pal vu au- 
jourd'hui un gentilhomme de cinquante 
mille livres de rentes , qui m'a dit : Je 

.^- - fl'aurai point tf autre patrie que Berlin > 
|eTenonce à la mienne, )e vais m'éta^^ 
. blir 1^ , il n'y aura pas d'autre *^ pouf 
moi.. Je coimais un très-f^nd pi^eur 
*^ée r^ppire qui veut qi^er sa sacrée 
Majesté pour l'humanité du roi d^ 
Prusse. Mon cher ami , allez dans ce 
temple qu'il élève aux arts. Hélas! jç 
ne pourrai vous y suivre , un devoir 
sacré m'emrafbe ailleurs. Je ne peux 
quitter madame du Chdtelet , à qui j'ai 
voué ma vie , pour aucun prince, pas 
même pour celui-là j «nais, je serai con^ 
sole si vous vous faites une vie <Iouce 
dans .le seul pays où. je .voudrais être si 
je n^étais pas auprès d'elle» PàupU m'a 
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appris vos arrangemens. Je vous en fais " "* 
les plus tendres complimens j que ne *^^** 
puis-je avoir l'honneur de vous em- 
brasser ! Adieu 9 mon cher Isaac ; vis 
content et heureux. 

Si vous avez quelque chose à m'ap- 
preiidre de votre destinée ^ écrivez * à 
Bruxelles. 

Adieu^ mon aimable et charmant amû 

LETTRE XCVI. 

A M. DE MONCRIF. 

X février. y'^'^r- ^ 

•J'ai été enchanté , Monsieur, de vous**'. ''. 
retrouver, et de retrouver l'ancienne ^*' ^ 
amitié que vous m'avez témoignée. Je 
vous remercie encore de rhumafli|é qu^i 
vous avec fait paraître en examinant"^ les 
ouvrages d'un homme qui était l'ennemi 
du genre-humain (i). Si tous les gens 
de lettres pensaient comme vous, le 
métier serait bien agréable. Ce serait 
alors qu'on aurait raison de les appeler 
humaniorcs litterœ^ J'ai oublié d'écrire 
à M. d'Argenson que je le suppliais de 

(x)M. de Af(9nm/devait donner une éditioa 
ées œuvres de /• B. Ibussem. 

N4 



^. , _ . , me recommander à M. de Maboul ; 

A743* mais avec vous y Monsieur ^ ofl a beau 
avoh: oublié ce qu'on boulait , vous 
vous en souviendrez. Je vous prie donc 
«Te ' vouloir bien suppléer mes péchés 
d'omission j et de direà M^ d'Jlrgenson 
qu'il ait la bonté de me recoramafider 
fortement' et généralement : ces deux 
adverbes joints font admirablement. 
" ' Lé roi m'a donné son agrément pour 
être de l'académie y en cas qu'on veuille 
de moi. Reste à savoir si vous en voulez. 
Vous .savez y que pour Uhonneur des 
lettres , je veux qu'on fas^ge succéder 
un pauvre diable à un premier minis- 

.. '^ ' fre (i) j je me présente pour être ce 

Tr . ^uvre diable-là. 

« ; J'écris à Ja plus aimable sainte qui soie 

5ÙÎ la terre (z). Elle nous convertira 
j^ tous, fil^e était faite pour meser au ciel 
.qii*^ enfer qui elle aurait voulu. Je 
jCompte sur s^ protection dans cette 
Yie et dans l'autre. Je me flatte aussi y 
mon cher Monsieur , que vous n^ m'a- 
tandonnerez pas, et que quand vous 
aurez fim la grande affaire du frère 



' (t) Le cardinal dè'Fïeùn était mort le ^ 

janvier. 

- (î) Madame de FiUarsm 
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SAthalitex, de Phèdre ,'voas donne- ■ ■* 
rez des marques de votre amkié à votre '"^^^^ 
ancien serviteur qui vous sera tendre*'> 
ment obligé , et qui vous aimera toute 
sa vie. 



L E T T R E XCVIL 

A M. DE C ï D E V I L L E. ^ 

A ta Haie 9 ce 27 juin* 
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L n'arrîye cjue trop souvent 
Que 9 tandis qu'on monte sa lyre ^ 
Et qu'on arrange un compliment 
Pour notre ami qui nous inspire y Jf 

Notre ami loué hautement 
Prend ce tems4à XQUt j^usteiQenjt * > 

Pour mériter une satirci, . - -^ 

Vous me prodiguez > mon cher amî^ . 
les plus beaux éloges sur cette noble* 
philosophie avec laquelle je refuse les 
invitations de? rois , et. yo^is^ me louez, 
de préférer ma retraite du faubourg 
Saint-Honoré au palais de Berlin et. de? 
Charlotembpurgw Savez - vous. que. j'aî 
reçu votre épître quand j'étais .en che-^ 
min pour^altec fake. 019 cour au. roidc^ 
Fîwssei - --^' ^ 
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^ Cepeadapt ce n'est pas au prince ,. 

W4K Au conquérant d'une province , 

Au politique), au grand guerrier 

Que je. vai^ porter mon honunage ;. 

C'est au bel esprit , c'est au sage ,. 

Que je prétends sacrifier : 
y - Voilà l'excuse du. voyage.. 

Puisqu'il a daigné jouer lui-même 
Jules-César jdaûs une de ses maisons de 
plaisance avec quelques-uns de ses cour- 
tisans ^"^ n^st-il pas bien Juste- que je 
quitte pour lui les visîgoths qui ne veu- 
Itent pas qu'on joue Jules -César en 
France ? et faut-il- que je me .prive du 
^ «rplâisir de voir un savant , un bel-esprit^ 
1 enfin un homme aimable, parce qu'il. 
1^ porte malheureusement des couronnes» 
' électorales,, ducales et royales l 

^^ J'admire en lui TiRsprit facile ,. 
Toujours vrai ,. toujouri orné ^ 
, Et c'en un autre Cidevi|Ie 
Qui par malheur- est couronné». 
Un Diogèhe Insupportable , 
Moitié sophiste et moitié chiea> 
Croit phcer. le souverain bien ^ 

A donner tous les rois au diablu.. 
Foutî moi je suîs.pltis sociable.^ 
Je hais ,, il' est vrai , tout lien 5, 
Mais étte roi; ne gâte ricn^ ' - 
* liQXÂ<{ii& drailku£5 oaestaiîQàbte^ 



LETTRE X C V I I L 

AU ROI DE PRUSSE. 
A la Haye , le lijuk» 

O ovs vos magnifiques lambris , 
Très-dorés autrefois , maintenant très^pourris i. 
Emblème et làonument des grandeurs de ce mond«> 

O mon maître f ie vous écris , 

Navré d^une douleur profonde* 

Je suis dans votre vieille couiT , 

Aïais }e veux une CQur nouvelle f. 
Une cour où les Arts ont fixé leur séjour ^ j 

Une cour où mon roi Ie;s suit et les appelle ^ « " 

Et les protège tour à tour» 
^voye^-moi Pégase ^ et ^e pairs dès^ ce ^our» 

Mon héros at-it reçu mes lettres êf^ 
Paris, dans lesquelles je lui mandais quç 
je m'échappais pour lui aller faire msi 
cour ? Je les envoyai à David Girard ^ 
et le dessus était à M. Frédérics- hof 4^ 
Or David Gérard n'est pas sans doute 
assez imbéciile pour ne pas sentii^ ^j^ 
ce Frédérics'kof est \& pEis grandroique 
cous ayons j le. plus grand hoixime ^ ce^ 
hû qm a mon cœur^ celui dont la psé; 
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JOO XETTRSSCHpISlEuS 

' sence me rendrait heureux pendant quel-: 
ques jours. 

J'attends donc à la Haye , chez IWT, 
AeiPpdfvHi > lç$ ordres dcL votre huma- 
ÎEiité , et le forespan de vôtre Majesté. 

Que je voie aicore une fois le grand 
Frédéric , et que je ne voie point ce 
cuistre Ae Boyer y. cet ancien évêque de: 
Mirepoix ^ qui me plairait beaucoup, 
s'il était plus ancien d'une vingtaiae:: 
4'annee.s au moîns^ 

V 

Pour vous^, grand R^î , si votre diable. 
Vous promène au son du tambour 
Dans Stétin ou dans Magdebourg ,, 
Mon boR ange plus favorable 
Va me conduire à" votre cour 
Am son de votre lyre aimable*. 

Je suî^ icr cher votre digne et %ma^ 
ftle ministre ,. qui est inconsolable ,, et 
qui né* dort ni ne mange parce que les 
Hollandais veulent à trop bon marche 
ta terre d'un grand roi. H faut pourtant^ 
Sire > s'accoutumer à voiries Hollandais, 
aîmer Cargent autant» que je vons aime*, 

Quand: quitterai- je, helasl* cette Humide proviocii 
tQUt voir mon Wros-et mon prinCdl 
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DE Voltaire* jei 
LETTRE XCIX* 

A M. LE MARQ, d'ARGENSON, à PariSt 

A la Haie i au palais du roi de Prusse f 
le 8 d'augustci^ 

OOYEZ chancelier de France ^ Mon-»' 
sieur, si vous voulez que j'y revienne t 
rendez-nous la gloire des lettres^ quand 
nous perdons celle des armes» Les hom- 
mes sont faits originairement, ce me 
semble , pour penser , pour s'instruire, 
et non pour se tuer. Faut^ilque la gnerre 
ne soit pas encore la seule .persécutioa 
que les arts essuyent ? Je gémis de voir 
ce pauvre, abbé Langltt enfermé , à 
soixante-dix ans , dans la bastille , après. 
I30US avoir donné une bonne méthode 
pour étudier l'histoire y et d'excellentes 
tables chronologiques. Qui sont donc 
les vandales qui se sont imaginés que; 
rimpression du sixième volume des ad- 
ditions à l'histoire de ce bon citoyen le. 
président die Thou. , était un crime 
d'Etat. ? Quel comble de barbarie , et 
c^el exicès de petitesse de ce pas per- 
»fitt^e qiilon iipjjrime d^ç Uvies où l'oxi* 
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5^zLÈTTRKi CHOISIES 

' " ' explique Ntwton y et où Ton dit que 
*''*'* les rêveries de Descartes sont des rê* 
veries ! 

J'aime eacore mieux l'abus qu'on feît ' 
ici de la liberté d'imprimer ses pensées y 
que cet esclavage dans lequel on veut 
chez vous mettre l'esprit humain. Si l'o» 
y va de ce train, que nous restera-t-il, 
que le souvenir de la gloire du beau^ 
siècle de ioi//>^ir/ 

Cette décadence me ferait souhaiter 
de m'établir dans le pays où je suis à 
présent. N'ayant rien à y prétendre > je 
n'aurais point de plaintes à former. Je 
vivrais tranquille , et j'y souhaiterais à 
la France des temps plus brillans. 

Il y a ici des hommes très-estimables ^ 
la Haie est un séjour délicieux l'été, et 
la liberté y rend les Uvers moins rudes*. 
J'aime à voir les maîtres de l'Etat sim- 
ples citoyens* Il y a des partis , et îi 
faut bien qu'il y en ait dans une repu-* 
blique ; mais Tesi^rit de parti n'ôte riea 
à l'amour de la patrie , et je vois de 
grands-hommes opposés à de grands- 
Eommes» 

Je suis bien aise ,^^ pour l'honneur de 
la poësie , que ce soit un poëte qui air- 
contribué ici à procurer des secours à. 
IL rtine d'Honjgrie ^ et que la triom^e^te. 



i> E Voltaire, jo^f 

2e la guerre ait été la très-humble ser- "^ 
vante de la lyre A' Apollon. Je vois, '^^^ 
d'un autre côté j arec non moins d*ad« 
miration , un des principaux membre» 
de TEtat y dont le système est tout pa* 
cifique y marcher à pied sans domes- 
tiques y habiter une maison faite pour 
ces consuls romains qui fesaient cuire 
leurs légumes ^ dépenser à. peine deux 
mille florins par an pour sa personne^ 
et en donner plus de vingt mille à de^ 
familles indigentes» 

Ces grands exemples échappent à la 
plupart des voyageurs ; mais ne vaut-il 
pas mieux voir de telles curiosités que 
les processions de Rome y les récolets 
au capitole y et le miracle de St. Jari'-^ 
y ter ? Des hommes de bien , des hom- 
mes dé génie' : voilà mes miracles.- 

Ce gouyernement-ci vous plairait in- 
finiment^ m^e avec les défauts qui. 
en sont inséparables. Il est tout muni-*^ 
cîpal, et voilà ce que vous aimez.. La 
Haïe dérailleurs est le pays des nouvelles: 
et des livres ;. c'est proprement la ville, 
cbs ambassadeurs ^ leur société est tou^ 
jours très-utile à qui veut s'instruire. On? 
tes voit tous e» un jour. On sort y oo-. 
lentre chez soi ; chaque rue est une- 
promenade j^ on pçut se jnofitrer^. S($ 



304 Lettres choisie $ 
" "*' retirer tant qu'on veut. C'est Fontaine- 
^^^^' bleau y et point de cour à faire. 

- Adieu j Monsieur j plut à Dieu que 
je pusse vous fiaire la nnienne ! vous 
savez si ^e vous suis attaché pour jamais» 



LETTRE G- 

A MADAME LA PRINCESSE ULRIQUJt 

dç Prusse j depuis. JReinc de Suède.. 

Le 13 novembre., 
MADAME^ 

Vj e rfest donc pas assez d'&voîr perdtr 
|e bonheur de voir et d^entêiidre^ votre 
Altesse royale> il faut encore que Tad- 
miration vienne à trok certts lieues aug* 
menter mes regrets. Quoi V Madame r 
vous faites des vers ! et vous en faites 
comme le roi votre frère 1 C'est Apollon* 
qui a tes Muses pour sœurs ^ Tune' est 
une grande musiciennes l'autre: fait des* 
vers charmans y et toutes sont nées avec' 
ks talens de plaire. C'est avoir trop? 
tf avantages j U ©ùt suflj:^e vohs loonçefc. 
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b Ê V O L T A I R E. 3©S 

Quand Tamour forma vôtre corf^s > tj4i4' 

Il lui prodigua ses trésors , 

£t se vanta de son ouvrage. 

Les Muses eurent du dépit ; 

Elles foraièrent votre esprit « 

JBt s*en vantèrent davantage» 

Vous êtes depuis ce beau jour > 

Pour le reste de votre vie 

Le sujet de la jalousie 

Et des Muses et de l'Amoufr 

Comment terminer cette affaire! 

Qui vous voit croit que les appas , 

Sans esprit suffiraient pour plaire ; 

Qui vous entend ne pcn^e pas 

Que la beauté soit nécessaire^ 

J*avaîs bien raison , Madame , cïc' 
dire que Berlin est devenu Athènes : 
votre Altesse royale contribue bien à 
la nilamorphose. C'est le temps des 
jours glorieux et des beaux purs. C'est 
grand dommage que je n'aye pa^ à moa 
service ces trois cents mille hommes que 
Je voulais pour vous enkver j mais 
j'aurai plus de trais cents mille rivaux , 
si je montre votre lettre. N'ayant donc 
point de troupes pour <ieyenir votre 
$ultan, je crois que je n'ai d'autre parti 
à prendre que de venk êtrç votre «&- 



'^od Lettres choisies 
■■ " ■■clave : ce sera la seconde place dtr' 
V4J. monde. 

Je me flatte que sa Majesté la reioe 
mère ne s'offensera pas de ma décla- 
ration -, elle y entre pour beaucoup : je 
voudrais vivre à ses pieds comme aux 
Tôtres. J'avoue que je suis trop amou- 
reux de la vertu > du véritable esprit , 
des beaux arts ^ de tout ce qui règne à 
votre cour y pour ne lui pas consacrer 
le reste de ma vie. Le roi sait, à quel 
point j'ai toujours désiré de finir ma vie 
auprès de lui. Je lutte actuellement 
contre ma destinée , pour venir enfin 
être toujours le témoin de ce que j'ad- 
mire de trop loin. 

Croyez-moi y Madame , oa ne trompe 
point les princesses qu'on veut eelever } 
mon unique objet est très-sincèrement 
d'être votre courtisan. ^ 

Fin du Tome premiers 
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